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TRAGEDIE. 


H » ***?***. 111 J.'. "■'J.f.i 111 T • ggSB^ggBB» 

ACTE PREMIER. 

*■*■*■■■■>>■ a. i in fi - nTiü » 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ABRADATE, ARTABAN. 

h 

ARTABAN. 

I : • . . 

JL^*Aurois-je pu prévoir ? Le Ciel ne me 
renvoie 

En des lieux où j’ai cru partager votre joie , 

Que pour vous y trouver plongé dans les cha- 
grins , 

Et vous entretenir des malheurs que je crains. 
Mais , mon. cher Abradate , avant tjue je m’en 
plaigne , . • - : 

Et qu’à nous fcparer peut-être on Sous contraigne, 

A 3 


6 T 1 R I D AT E 

Parlez; qui vous offenfe? fit qui dois je haïr ? 

Par quelles mains le fort a-t’il pu vous trahir? 
Contre qui faudra- t’il que ma vengeance éclate? 
ABR A D ATE. 

Ah / Seigneur, oferai je accufer Tiridate? 

' Pourrai-je fans trembler , expofer mon malheur , 
Conter fon injuftice, fi£ montrer ma douleur? 
Peut-être tous mes maux caufés par fa colercy* 
Vous toucheront-ils moins que l'intérêt d’un frere. 
" A R T A B A N. 

Vous ne le craindrez plus, quand vous aurez appris 
Qu’à mon retour ici fa froideur m'a furpris. 

Dans fes difcours glacés j’ai méconnu mon frere ; 
Je n’ai plus retrouvé ce cœur libre fit fincere ‘ 

Qui jadis peu jaloux des honneurs de fon rang, 
Faifoit céder leurs droits aux tendrefles du fang. 
Artaban, comme vous, a fujet de s’en plaindre. 
Et peut-être fa haine , ou fes foupçons à craindre. 
ABRADATE. 

Non, Seigneur, fes chagrins ne tombent point 
fur vous. 

Et c'eft contre moi feul que s'arme fon courroux. 
JVlais de quels traits! Grands Dieux! qu’il ell im- 
pitoyable ! , 

Cependant croirez vous qu'au moment qu’il m’ac- 
cable , J 

Je ne puis à fon fort refufer quelques pleurs ? > 

Je le vois pénétré de fecretes douleurs. 

Au milieu de la Cour cherchant la folitude , 
Nourriflant fon efprit de fon inquiétude , 
Infenfible fux objets qui flattoient fes defirs, 

Il refpire à regret, il languit fans plaifirs; 
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TRAGEDIE. 

Et fôn cœur dévoré du mal gui l’empoifonne, 
Confond dans fcs dégoûts tout ce qui l’environne» 
Envain l’Art des humains cherche à guérir ce mal» 
Dout on ne connoit point le principe fatal. 
Envain fur mille Autels le feu facré s’allume ; 

Il n'enfouffre pas moins; fa force fe confume;* 
11 meurt: fie toutefois» dans fon barbare fort. 

Il femble's’applaudir de me donner la mort. 
r A R T A B A N. 

Lui» qui montrant pour vous l’amitié la plus tendçe, 
Jadis avec ardeur eut voulu vous défendre? 
ABR AD ATE. 


Il venoit triomphant du jeune Seleucus. 

Tous fes Soldats brilloient des tréfors des vaincus; 
Et des murs de Dara, jufqu’aux bords de l'Euphrate 
On entendoit voler le nom de Tiridate. 

Nqu 6 arrivons, flattant nos innocents délits 
De faire à nos travaux fuccéder nos plaifirs. 
Votre charmante fœur, l’adorable Erinice, 
Avoir de mon amour reçu le facrifice. 

Elatté par nos fuccès, je viens offrir ma foi; 

Je parle enfin, j’obtiens le fuffrage du Roi ; 

La Princefie obéit, SC confent que j’efpére: 
Quant le fort contre moi fouleve votre frere. 

Qui de tous mes plaifirs Barbare raviffeur , 

Refufe de fouferire à l’hymen de fa fœur. 

J’en ignore la caufe ; injufte , ou légitime î 
Dans le fond de mon coeur je vais chercher mon 
crime , .uotijfnf; 

Et n’y découvre rien , jufques à ofet inftant, 

Qu’un refpeéf pour ce Prince » 3c fincere, fit 
confiant. 
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s T I R I D A T E . 

Toûjours aux plus grands biens préférant /a ten- 
dreffe, 

J'ai borné mon devoir à le fuivre fans celle. 

Dans les jeux de la Cour, dans l'horreur des’ 
' combats , 

S’ai depuis mon enfance accompagné fes pas; 

Et quand dans les périls il sert couvert de gloire. 
Mes yeux ont de fi près éclairé fa viâeire, 
Qu’aux plus fiers ennemis allant porter l’effroi, 

$à valeur n’eut fouvent d’autre témoin que moi. 
ARTABAN. 

Ne cherchons point ailleurs le fujet de fa haine. 
Vos faits ont éclaté, votre vertu le gêne'; 

Des Parthes entre vous ont partagé leur voix, 

Et confondu vos noms, en contant fes exploits. 
ABRADATE. 

Non, Seigneur, je le dois avouer à fa gloire . 

Il répan doit fur moi l’éclat de fa Viâoire; 

Il rabaifloit le prix de fes travaux guerriers. 

Pour couronner mon front de fes propres lauriers } 
Et fa voix, des Soldats entraînant le fuffrage, 

IVJe faifoit recueillir les fruits de fon courage. 
Mais il n’eft plus lui même. 

ARTABAN. 

4 En vain il vous pourfuit; 
Je puis vous fecourir quand ce Prince vous nuit. 
ABRADATE, 

Pourrez vous Je réfoudre à voir mon hyménée. 
Quand fa langueur , du fien recule la journée? 
Taleftris, faôs^e plaindre, en attend le moment; 
Sans cefle eJte offre au Ciel des vœux pour fon 
> Amant, • 


Digitized by Google 



V 


T R A G E IX ÎE, 9 

Sans que les tendres foins où fa flâme l'engage, 
Suffîfent à calmer des maux qu'elle partage. 

A R T A B A N. ' 

C’eft au Roi de donner le prix à votre Amour ; 
Mes foins l’y porteront avant la fin du jour.* 

Dès long-tems il vous traite en époux de fa fille, 
Et lui feul a le droit de régler fa «famille. 

Je vais agir pour vous > Arface en ma faveur 
Rendra-, n’en doutez point , le calme à votre 
cœur. 

Adieu , je fors; (je vois Taleftris qui s’avance. 



SCENE 'IL 


ABRADATE, TALESTRÎS, BARSINE. 
A BR AD ATE. 



•Uels feront les effets de ma reconnoiffance. 
Madame / Chaque jour j’apprens de tous côtés 
Jufqu’où s’étend pour moi l’excès de vos bontés. 
Vous n’avez point fucé cette haine implacable, • 
Ces cruels fentimens dont votre Amant m'ac- 
cable. . -i 

Soumife aveuglément à tous fes autres vœux , 
Vous ofez contre lui défendre un malheureux; 

Et s’il vouloir par vous régler ma deffinée , 

Elle ne feroit pas long-tems infortunée. 

TALESTRIS. 

Oui , Prince , je voudrois finir vos déplaifirs ; 
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Et peut-être le Ciel fenfible à mes foupirs, 

Des portes du tombeau retirant Tiridate , 

Le rendra moins contraire à l’efpoir qui vous flatte. 
Il va bien-tôt rentrer , ôt palfer par ces lieux. « • 
Ne \Pous expofez pas à paroître à Tes yeux. 

Il eft chagrin /mouraat; &. frere d’Erinice , 

Il doit regner: jl faut.refpe&er fon caprice. 

Prince , de mes confeils vous devez profiter. 
ABRADATE. 

Me préfer ve le Ciel d’y jamais réfifter/ 

Je vous laide. 

.<♦ '.'."J! 'Jl- ■■-S. 1 — J- , .« ♦ 

SCENE III. 

TALESTRIS, BARSINE. 

T A LE S TRI S, 

T . 

JJL U vois quelle eft fa deftinée. 

Je ne fuis pas id la feule infortunée ; 

L’Amour y fait encor d’illuftres malheureux, 
Barfine. Mais , hélas / que mes maux font af- 
freux/ 

Qu’ils pallient de bien loin ceux que fent Abrafiate î 
BARSINE. 

Qu’attendez-vous encor dans cette terre ingrate! 
Madame , revoyez les bords Ciliciens. 

TALESTRIS. 

Le Ciel m’attache ici par de trop forts liens. 

Ne te fouvient-il plus que dur mon hyménée, 
l.’prient tout entier fonde fa dellinée. ? 
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TRAGEDIE. ir 

Que ce nœud feul achevé, 6c confirme une paix 
Que Tes Rois ont juré de ne rompre jamais ? 

Mon frere , dont la foi garantit leur promefle , 
Par fes Ambafladeurs le demande fans ce|fe^ 
Cependant , vainement ils en preflent le jour ; 
Le fort cruel confond leurs foins, ÔC mon amour. 
Ce Prince, dont le nom répandu dans l’Afie, 
Des Rois les plus puiflans arma la jaloufie ; 

Ce Prince, dont le bras » par des faits infinis, 
Renverfa les projets de fes rivaux unis; 

Ce Prince , dont je dois fuivre la deftinée , 

Voit peut-être aujourd’hui fa derniere journée. 

B A RS I NE. 

Quel eft ce mal preflant qui le mene au tombeau? 
Qufel malheur inconnu trouble un deftin fi beau? 
Vainqueur, comblé d'honneurs, fûr de votre ten- 
dreflc, . . 

Son cœur peut- il encor fentir quelque trifteffe? 
N’en démêlez-vous point les fecretes raifons? 
TALESTRIS. 

Non ; 8c je n’ai conçu que d'injuftes foupçons. 
Enfin , depuis fix mois que les Dieux en colere " 
Menacent du trépas une tête fi chere , j 
C’eft envain chaque jour que je veux démêler 
Le trait que leur pouvoir lance pour l’acçabler ; 
Il échappe à mes yeux , quelque foin que je 
prenne. 

La caufe eft inconnue , 6c la douleur certaine. 
De tous nos entretiens l’ordinaire fuccès 
Se borne à la porter dans le dernier excès ; 

Et l’amour dont le troubl? augmente nos alar- 
mes , . 
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Finit tous nos difcours par un torrent de larmes* 

B A R S I N E. 

Vos maux Te font fentir à mon cœur affligé; 

Je pleure les malheurs où ce Prince eft plongé. 
TALES TRIS. 

Je le vois. Ses douleurs femblent croître à ma vue* 

SCENE l K 

T1RIDATE , TALESTRIS, BARSINE , 
MITRANE. 

TIRlD ATE. 

T i.'"' 

-IL Aleftris en ces lieux ! 0 rencontre iittpfé* 
vue ! 

TALESTRIS 

D'où venea-vous , Seigneur ? Quels importées fu* 

* • i et * . 

Vous ont fait aujourd’hui fortir de ce Palais ? 
Cherchez-vous, peu foigneux de votre illuftre vie, 
A redoubler les maux dont elle eft pourfuivie? 

T I R I D A T E. 

Madame, un jufte foin trop long-tems différé 
M’a conduit vers le Dieu dans ces lieux adoré. 
Mais , helas / Jupiter refufe mes offrandes , 

Il rend mon fort plu9 trifte, & mes douleurs plui 
; grandes. < 

De fa juftice feule iftcoute la loi , 

Et 6a bonté fans borne , en a trouvé pour moi. 
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TRAGEDIE. ij 

T A LES T RIS. 

Ah ! j’efpére . . . • >• ,'i 

- TIR IDA TE. 

Laiflez préparer pour ma têre , 
Des vengeances des Dieux la prochaine tempête} 
Je fens depuis long-tems leur bras appefanti , 

’ Et toutefois mon cœur ne s‘çft point démenti. 

En avançant ma mort, peut-être ils me font grâce. 
Mais vous , dérobez-vous au coup qui me menace. 
Allez , abandonnez un Prince infortuné ; 

A fouffrir , à mourir , je fuis feul condamné. 

Car ne nous flattons point , le Ciel veut que je 

meure; ;• ' ‘ > i r ; , * 

Ma vie incelfamment touche à fa derniere heure. 
Je. le fçais , je le fens : Mais j’attefte les Dieux , 
Que vous feule coûte? des larmes à mes yeux. 
Ipfenfible à mon fort , je déplore le vôtre , 

Us ne font point marqués popr f’ugjirlNm à, l’autre. 
Lé mien vole à ta fin, le vôtre peut encor 
Des plus values projets remplir IHieureox eflqjr* ^ 
Revoyez vos Etats ; & vos foins pour la gfoirçj. 
Vous pourront de ma perte arrgçher- la tflén»Qù4* 
• • T A L E S T R I S< ; 

Dieux ! de quels fentimens ; n^pfez vousToup*» 
çonner ? < 

Quel indigne confeil venez vous me donner ? 

TIRIDATE. 

Hélas î vT- 

TALESTRIS, 

' Vous foupirez , & vos fens s'affoiblifient ; 
Vos yeux font pffufqués des pleurs qui les r,em« 
pliiTent j 
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Ce difcours trouble encor votre cœur languiffant, 
Il aigrit vos douleurs, en vous attendriflant ; 

Il faut le terminer. Seigneur, je me retire. 
Fidelle aux mouvemens que mon devoir m’infpire , 
Je leur obéirai : vous cependant , vivez. 

Prenez pour vous les foins que vous me prefcrivez.' 
Que le Ciel s’adoueifle , 5c calme vos alarmes; 
Qu’il reçoive mon fang , fi c’elt peu de mes larmes. 
Heureufe ! fi je puis , viôime de fes coups , 
Sentir feule les maux qui s’affemblent fur vous 
Les fouffrir fans me plaindre, expirer fans foir 
V *• » blefle, . 

Et voir votre bonheur égal à ma tendrefle ! 


SCENE K 


•' TIRIDATE MITRANE. 

. TIRIDATE. 

E - ' .■ • • - ' 

Nfin nous fommes feuls , 6c je puis , grâce 
aux Dieux . . . 

Mais quel delfein conduit mon pere dans ces 
lieux? 



Digitized by Google 


«s 


7 


TRAGEDIE . 


SCENE VL 


*5 

> 

!+f 

-, f 

• \ 


À R SAC E, TIR I DATE, ARTABAN, 
MITRANE, TI MA GENE. * 


D, 


A R S A C E. 


I.i 




Effleurez , mes enfans: Et vous , qu’on fe? 
retire. (i7r s'affeyent.) ’ 

Prince, je vois en vous l’héritier de l’Empire. 

J’y trouve un fils prudent, intrépide , fameux, ' 
Et tel qu’aux immortels l’ont demandé mes vœuXé 
Quand je vois vos vertus, jugez quelle eft mâ joie! 
Mais auflï , dans quels pleurs votre pere fe noie, 
Lorfqu’un mal, dont nos foins n’arrêtent point le 
• cours , 

Eft prêt de vous ravir au plus beau de vôs jours 1 ! 
Quelle eft cette douleur à nos yeux inconnue? 
D’ambitieux defirs votre ame prévenue. 

Voit elle avec chagrin votre Pere en un rang V 
Où vous feront monter mon choix , & votre fang £ 
Parlez, fi vous brûlez de porter ma Couronne, ; 
Si c’eft peu des Etats que Taleftris vous donne; 
Pour conferver des jours fi chers, fi; précieux. 

Je defcendrai du Trône où je bleffe vos yeux. 

' " TIRIDÀTE.* ’> 

Seigneur, que dites- vous? 

A R S A C E. 

Ce n'elt point ma foiblefle 
Qui di&e ce deflein, mon fils j c’eft ma tendreffe. 
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Si j’ai vécu toujours glorieux ÔC puiflant. 

L’état retrouve en vous un courage naifiant. 

Eh ! que perdrai-je enfin , en vous cédant l’Empire? 
Quelques jours de grandeur que la mort va dé- 
truire, . jt .* v.' 1 

Qui tous ne valent pas, J’un à l’autre ajoutés , 
Mon fils, un feul des jours que vous nous pro- 
mettez* . • s> - 

TIRIDATE* 

Quels attentats. Seigneur , quels crimes dans ma vie 
Ont marqué pour le trône une coupable envie ? 
Quelremedeà mes maux votre amour vient offrir! 
Que vous, les redoublez en voulant 1 les guérir ! 
Moi, je pçurrois regner en dépouillant mon peret 
Tombe plutôt fur moi toute votre çolere. 1 
Que le Ciel m’abandonne à. de nouveaux, tout* 
me.o? S V : 2 'fit . ;d\ .!.:*n n: J . 

Us m’accableront moins que de teb feot«s»ens. 
Vivez ,-regqez* portez vps journée votre empire 
Aufli loin, qqe mon eceurl<’elp4fe-&!le defirei ; * 
Et croyez, fi le Ciel répond à mes iouhaits, 
Que leur cours fortuné ne finira jamais» < 3 y 
• A R S A G El* v:o >■ ’i'o • . > 
Je ne fuis point furpris de ces vœux que vous 
faites, 

Je n’attendois pas moins 4’un Fils tel que vous 
êtes/ * •. *: * 

Et c’eft ce qui 'm’excite à ne tien négliger 
Pour terminer vos maux, ou pour les foûlager. 
Un autre foin, mes fils, en ces lieux nous a/femble. 
Vous n’êtes point unis, je le fçais &, j’en tremble; 
Vos chagrins mutuels ne font plus inconnus. 

‘ ' Hélas ! 
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TRAGEDIE . 17 

Héla» ? dê quels foupçons êtes-vous prévenus? 
Süivrez-vous les transports d'une jaioufe rage? 
Et voulez vous enfin détruire mon ouvrage? 

Je régné: mais longez , Princes, par quels che- 
1 mins 

Le Sceptre de l'Aile a pa(Té dans mes mains. 
Né libre fur les bords^que lé Tanaïs lave , 
L'infolence des -Grecs me traitoit en efclave. 

A peine ma raifon m’apprit mon trille état. 
Que je formai contr’eux un illuftre attentat. 

Mais Alexandre encore au comble de fa gloire. 
Tranquille repo(oit au fein de la»viâoire; 

Et fon divin génie arbitre des mortels , 

Sur les Trônes détruits s’élevoit des Autels* 

Il mourut» ce Héros; la trahifon, L’envie, 

Au ‘milieu de fa Cour terminèrent fa vie : 

Ce que dans les combats Mars craignoit de tenter. 
Une main parricide ofa l’exécuter. 

D’abord qu’il ne fut plus, on vit fes Capitaines < 
Découvrir leurs projets , leur orgueil & leurs 
, -i haines; • 1 Jx 

Et chacun demandant le prix de fe» travaux. 
S’attribuer l’Empire, êt braver fes Rivaux. _■ , 

C’eft alors qu’avec foin ramaffant dans nos terres 
Les foldats échappés de tant de longues guerres * 
Je vengeai les Perfans des outrages reçus 
Aux combats du Granique, & d’ Arbelle, 8t d iffus. 
L’Orient avec joie en perdit la mémoire , 

Et reprit fa fierté des fruits dé ma viéloire. 

Les Parthes , par moi feul , libres ôt triomphans , 
Promirent d’affurer mon rang à mes enfans î> >. 
Mon pouvoir par leurs Loi* devint héréditaire: 
Tom. IX. B 
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Ainfi mon fang forci dfune foute® vulgelfq *<*:;. ~ y 
Conduit par ma veciu^ guidé pae|i^ ; exploits .4 
Mérita le deftin du faog des plus gcaad* Rpi$.< 
Vous jouirez , mes fi!$V de^eû bonheur fopçê^nqfr 
Vos fronts feront un jour ornés du 4 ^dême : 
Mais pour le maintenir dans roU1e-& fpleadiîur$ 
Qu’une étroite amitié fonde votre gfaodeur. , 

Les Grecs feroient encore abfotus* 4 *n$ l’Afie-, ,] 
S'ils avoient de leurs cceurs banni ; la jaloufie. A 
Donnez à l'Univers un exempte éternel , : y 

Des merveilleux eflèts de ?L’an»oitf fraternel : vj 
Exemple entre las Gra nds d’au ta«ÿ plus admiraWif, 
Qu à peine la mémoire en contente un, (êinbJublei. 
L’âge ôc mes longs travaux aifoiblufefir mes lens . 
Déjà ma vigueur cède à l’injure des arts, 

Ma courfe va finir , de de toute ma -gloire * A 
La Mort ne iailîera qu’uno éclatante biiloMe :■ * 
Mais lorfque de mes jours l’éteindra le flambeau j 
Faire? que fans regret je defeende au tombeau 
Sûr de votre unioo ; & beaucoup; moins iiluitre l 
D’avoir à l'Orient rendu fon premier» teftre , 

Et détruit fes Tyrans par mes efforts. heureux 41 '1 
Que d’avoir mis au jour deux fifolr ‘généreux, ?. 
A RT A B A Nvb'r jv -'■> 

Seigneur, bien que fuivanr l'ordre detenaiffance , 
Tiridate avant moi dût rompre le^tilence*; » ■ t/i 
Je crois, (ans l’offenfer , pouvoir eh liberté 
L’afiurer !« premier de ma fincérjicE 1 ;iO\ï 
S'il a pris de ma foi quelque fecnec ombrage, •? 
Ce doute injurieux le fiéduit 6c ra^outrage. 

Je fçais qu'il a pour lui l'avantage du fang* 

Et qu’une jatte loi l'appelle à votre rang. r. 
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TRAGEDIE. u) 

Pour l'y ferre monter , je combattrai moi- même: 
Trop heureux , fi ma main fouirent fon diadème: 
Satisfait des Etats qu’il m'aura deftinés , 

Dans leur pofieffion mes vœux feront bornés , 
Ou , fi l'ambition me fait prendre les armes , 
J'irai loin de fon Trône en porter les alarmes* 
Seigneur, de mes defirs l’impétueufe ardeur 
A pour objet la gloire, Scaoa pas la grandeur^ 

Et je ne cherche enfin , quoi que je puilfe feire. 
Que d’être dignement votre fils fit ion frere. 

:T I RIDAT £. 

Sur de tels fentimens vous êtes- vous flatté. 
Prince , que je vous cède en générofité ? 
Connoiffea Tiridate , St rendez lui juftice. 

La fortune des Rois n'a rien qui m'éblouifie; 
J’en regarde j'éclat fans en être aveuglé. 

Si je vous ai paru foupçoaneux & troublé * 
Gardez vous d'imputer au poifon- de l’envie". 
Les funeiies chagrins qui dévorent ma vie. 

Je vous l’ai déjà de plus juftes douleurs 
Exercent mon courage ÔC font couler mes pleurs* 
De votre ambition, ; j’aime \A violence.* 

Prince, n’en bornez poinr laiflipërbe efpérance. 
Sur de nombreux Etats oa peut vous couronnên 
Qui fçait les conquérir doit ffavoif' les donner.' 
Oui , Seigneur; fi la- parque, & mes jours moins 
cruelle, £ i.- /. t H*. 

Eloigne de mon cœar fon atteinte mortelle ; 

Je ne monterai poiat^au^ trône qui m'attend , 
Qu’Artaban avec moi n'en puilfe faire autant. 
Vosenfens animés du feu qui’ vous infpfte, J 
Iront, à votre exemple , élever un Empire " - 

B i 
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10 T I R I DATE 

Dans les climats brûlans , ou fous les Cieux glacés $ 
Enfin vous regnerez ; mon frere; en eft ce allez? 
Je répons du fuccès que nous devons attendre , 
Puifqu’il refte des Rois fucceffeurs d’Alexandre. 
ARSACE. 

Dieux ! que je fens de joie en ces heureux rao- 
mens! 

J’admire avec tranfport leurs nobles fentimens. 
Je ne crains plus la mort que le deftin m’apprête, 
Puifque leur amitié foutiendra ma conquête , 

Et que par ma valeur cet Empire élevé , 

Doit être par la leur encor mieux confervé. 

11 ne me refte plus» après cette afturance, 

Qu'à remplir d’un Amant les vœux & Pelpérance. 
Abradate foupire, accablé de douleur; 

Il eft de votre faog; vous fçavez fa valeur: 

Fondé fur ma parole , il adore Erinice. 

{à Tiridate) 

Prince, n’écoutez plus un injufte caprice ; 
Souffrez que votre feeur l’accepte pour Epoux; 
Que leur hymen ... 

TIRIDATE. . 

Ah, Dieux! que me propofez-vous ? 
Abradate, enfiâmé d’un orgueil temeraire! ■ 
Abradate , l’objet de toute ma colere ! 

Que j’expire plutôt, que .. .<■ .. .* 

arsace; .... 

Mon fils... 
TIRIDATE. 

, • Non, Seigneur» 

Un fujet ne doit point prétendre à fant d’honneur. 
Il faut rhumilier quand on voit„qu’il s'oublie. 
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TRAGEDIE. 21 

Vous-même, par les nœuds dont la force nous lie... 
Confidérez , Seigneur , dans quel auguîlé rang . 
Vos vertus, vos exploits ont porté votre fang. 
Songez qu’en ce degré de gloire &. de puiflance. 
Vous voyez tous les Rois briguer votre alliance ; 
Pouvez vous vous réfoudre à les ofFenfer tous. 

En donnant à ma Sœur un Sujet pour époux? 
Non qu’il n’ait des vertus que j’admire moi-même: 
Mais à tant de vertus il manque un Diadème. 

' Il eft d’autres honneurs pour le récompenfer. 
Accablez l’èn; je crois devoir vous en preffer; 

Je ferai le premier à lui rendre juftice: 

Mais pour un rang plus haut réfervez Erinice. 
Enfin , fi mes refpe&s , fi mes mortels ennuis 
Vous ont rendu fcnfible à l’état où, je fuis, ■,* 
N’augmentez pas , Seigneur, l’excès de ma mifere, 
En forçant votre fils à fe plaindre d’un pere& 

(Il fort.) 

ARTABAN. 

Seigneur, de quels chagrins fon cœur eft agité? 
ARSACE. 

Jë ne fçais que réfoudre en cette extrémité. 

Il m’offenfe, il m’aigrit par cet orgueil farouche; 
Cependant je le plains , fa difgrace me touche. 
Dans l’abyme de maux où le Ciel l’a jétté, 
Puis-je ufer contre lui de mon autorité ? 
J’accorde quelques jours encore à fon caprice : 
Mais; Prince , après ce teins je lui rendra juftice. 
Allez voir Abradate , 8t flatter fon tourment; 
Jurez-lui de ma part, que ce retardement * 

Ne lui ravira pas le prix de fa tendrefle: 

J’en actefte les Dieux, mon fils, & je vous laiflc. 


** T I R I D AT E 

A R T A B A N Jeul. 

Ah! pour le confoler, quels feront mes difcours? 
Mais ne nous lalfons point de fervir fes amours» 
Faifoas céder mon frere; 6c malgré fon caprice , 
Alfurons par l'hymen le deltin d’Erinice. ■. » . 


ACTE IL 


a* 


, SCENE PREMIERE. 

ARSACE, TIMAGENE. 

• _ ARSACE. 

T Iridgte vient-il? 

TI M AGEN E.* 

Oui, Seigneur; le voici. 

. .ljl .jissms, 11 . ■ggg» 

SCENE //. 

ARSACE, Tl RI DATE, MITRANE. 


P. 


ARSACE. 


Our des foins importans je vous appelle ici, 
Princp. Puifque vos yeux regardent fans envie, 
Dans le rang où je fuis les relies de ma vie; 

Je dois jufqu'à la fin, en digne Potentat, 
Difpçnfer la juftice, ÔC régler mon Etat. 
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TRAGEDIE. aj 

Jamais, depufrs'le jour que le fort favotablë 
A fondé par mes màitfs cet Etat redoutable. 

Dé Ci grands Intérêts ne fe font préfentés. 

. t T IR! DA TE. 

Qu’avez vous donc appris? quels périls . .. 

> ’ A RS ACE. • 

.•M.utnr t ■ • - 1 •* Ectfltez. 

Je ne veux point parler de l’hymen d’Erioicer 
Je crois què là raifon domptant votre Caprice, 

Vous viendrez des ce jour en prefler le moment, 

Et rougir à mes pieds de votre emportement. 

Songez-y; dès long tems Taleftris amenée. 

Voit de votre union reculer la journée. ' v# 

Des maux que vous fouffVez, le dangereux poifon. 

Auprès cfelle vous prête une jufte raifort:* ' 

Mais on voit d’un autre eeil dans les Cours étran- 
gères, # > * • 

Ce long retardement, 8c nos craintes fîntcrës. 

Son frere, tous ces Rois fur qui vous l'emportez. 

Se plaignent qu’on renonce à la foi des traités. 

Pendant notre entretien , aflemblez , pour m’at^ 
tendre, 

Tous leurs Ambafladeurs viennent de me I'ap- • 

prendre : : 

Dans leurs yeux, par l’orgueil qui les animoit tous. 

J’ai connu quel orage on forme contre nous. 

Ces Rois, n’en doutez point, vont reprendre les 
armes. 

tiridate. 

Leur vain courroux peut-il vous caufer des 
alarmes ? 

Qu’obtiendront ils, Seigneur, en violant la Paix? 

B 4 
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La honte d’être encor fupplians , ou défaits . . • 

A R S A C E. 

Prince, on n’eft pas tôûjours fuivi de la vi&oire* 
Un Roi ne doit jamais, s’enyvrant de fa gloire. 
Négliger l'équité , parce qu'il eft heureux; 

La fortune fouvent a des retours fâcheux; 

Et tel a vu long-tems fa grandeur infinie, 

Que le fort à la, fin couvre d ignominie. 

Ce n eft pa< que frappé d’une indigne terreur , 

Je craigne de ces Rois l’envie St la fureur: 

Mais s’il faut avec eux recommencer la guerre, 
Juftifions nos droits au refte de la Terre. 

Otons un vain prétexte à leur inimitié ; 

Et des Parthes lattes prenons quelque pitié. 

Je fçais qu’en triomphant les Etats s’affoibliflent. 
Le Monarque eft vainqueur , St les peuples gé- 
milTent : 

Dans le rapide cours de fes vaftes projets , 

La gloire dont il brille accable fes Sujets , 

Ainfi pour détourner une guerre odieufe, 
Peut*être également funefte , St gloricufe. 

Aux pieds de nos Autels , je prétens dès demain , 
Prince, que Taleftris reçoive votre main. 

T I R I ü A T E. . 

Quoi , dès demain , Seigneur 1 
A RS ACE. 

Oui, mon fils; cette fête , 
Par mes ordres déjà fe publie, St s’apprête. 

Le délai le plus court en feroit dangereux. 

Enfin, je l’ai promis , il le faut, je le veux. 
Adieu, préparez-vous. 


TRAGEDIE. 


-5 

5 * 


SCENE lll 

TIRIDATE, MITRANE. 
TïRIDATE. 

.• c 

'^✓'Iel I quelle eft ma furprife! 
MITRANE. 

Achevez un hymen que l'amour favorife, 

Seigneur, de Taleftris vous connoiflez le cœur. 

A peine votre flâme égale Ion ardeur. v t 9 
Quels plailîrs vous promet une Reine fi belle! 
TIRIDATE. 

Hélas! que oTeft fon cœur moins tendre & moins 
fidele ! 

Que ne vois-je finir Tes amoureux tranfports 1 
Qu’elle m’épargneroit de trouble , ÔC de remords! 
MITRANE. 

Eft-ce vous qui parlez ? Que venez-vous de dire ? * 

.TIRIDATE. " 

Oui, Mitrane, il eft vrai, j’en rougis, j’en fou- 
pire ; 

Tu me vois malheureux, languiflant, abattu ; 

Je meurs , mon infortune a lafle ma vertu : 

Mais de tous les malheurs dont le deftin m’ac- 
, cable, , 

L’hymen de Taleftris eft le plus redftutable. 
MITRANE. 

Plus vous vous expliquez, & plus je, fuis furpris. 
Quel crime ou quel caprice a proferit Taleftris ? 
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Si vous l'abandonnez . • • 

TIRI D ATE. 

Tes foins font fuperflus. 

Que fervent des raifons qui ne me touchent plus ? 
Qu’un autre s’intérefle au repos de l’Empire : 
Songe qu’en ce moment^peine je refpire** 
Qu’accablé de mes mauwP je ne puis . . » 

MITR ANE.c • :• u» 

Achevez , 

Déclare? un fecret que vou6 me réfervez. 

T I R I D AT E, 

Ah ! que plutôt des Dieux le pouvoir redoutable. 
Pour dérober à tous ce fecret effroyable, 
Obfcprciffe à jamais c^foieil qui nous luit , 

Et couvre l’Univers d™ne éternelle nuit! 

Je ne fçais quel forfait irrite leur Juitice ; 

Je crains, en te parlant 4 de t’en rendre com- 
plice: • » 

Mais de tout leur pouvoir leur courroux fourenu , 
Punit fans doute en moi quelque crime inconnu , 
En laiffant concevoir à mon ame parjure 
Mille injuftes projets dont frémit la Nature; 

Mille indignes tranfports , mille horribles defirs 
Qui font en même tcms mes maux & mes plaifirs. 
Que ma vertu combat , 6c jamais ne furraonte; 

Et dont ma mort ne peut aflez cacher la honte. ' 
MITR ANE. 

Quels terribles difcours ! Mais vous verfez des 
pleurs; 

Je vous vois fuccomber à vos vives douleurs. 
Parlez-, Seigneur le Ciel approuve m^prierè , 
Achevez dem'ouvxir votre ame toute entière. 


4 
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*8 TI RI DATE 

Ne me répondrez vous que par de longs foupirs ? 
Qui peut vous empêcher de remplir mes defirs ? 
Ne m’honorez-vous plus de votre confiance ? 
Vous femblez aujourd’hui foupçonner ma pru- 
dence / 

Elle peut vous fervir, jrnus ne l’ignorez pas. 

... T I RIPAT E. 

Laide au moins de mon cœur cefier les durs com- 
bats. 

Toute ma force cède à leur effort barbare. 
Apprens tout, puifqu’il faut que je te le déclare. 
Je vais, par cet aveu, perdre ton amitié; 

Tu me refuferas jufques à ta pitié : 

Indigqé, tu fuiras ma v,ut^ibominable , 

Tu frémiras d’avoir un affi fi coupable; 

Et toutefois, Grands Dieux! devrois-je être accufé 
D'un joug que ma raifon a toûjours refufé. 

Car enfin, de mon crime elle n’eft point complice, 
Ç’eft malgré fon pouvoir que j’adore Eriniee. 

. mitrane. 

Votre fceur! 

TIRIDATE. 

Je prévois par quels fages difcours 
Tu voudras de mes feux interrompre le cours. 
Epargne toi ce foin ; c’eft un mal fans remede. 

Si j'avois pu dompter l’amour qui me pofféde , * 

Avec lé tems mon cœur en aurait triomphé, 

Et fans te rien devoir, je l*aurois étouffe. - . 
Refpeâe mon malheur, plains-moi , je le mérite. 
Dévoré d’une ardeur que chaque inffant irrite, 

Je n? affaiblis , je fouffre un tourment infini. ■ 

J u (le Ciel ! tu le fçais-, je fuis a (fez puni. 
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TRAGEDIE . 29 

Ta vengeance épuifée a comblé ma mifere. 

Et ie puis déformais défier ta colere. 

- MITRANE. 

«Non , je ne prétens point accroître vos douleurs ; 
Au- lieu de mes confeils, je vous donne mes pleurs. 
Quel eft votre deflein ? qüe pou vei- vous attendre ? 
TIR î DATE. 

Le feul trépas. Hors lui , je n’ai rien à prétendre , 
Aux Dieux avec ardeur j’ofe le demander. 

Ils me haïffent trop. Loin d%me l'accorder , 
llsfemblent ajouter des fordés à ma vie, 
Puifqu’encor mes tourmens ne me l’ont point ravie. 
Du fer, ou du poifon l’infaillible fecours. 

Au gré de mes defirs, pourroit trancher mes jours ; 
Il eft vrai: mais il faut t’avouer ma foiblefle: 
D’invincibles liens me retiennent fans celle. ’ 

Non, que quand je m’apprête à me percer le fein, 
La Nature s’étonne , ou change mon deflein , 

En me peignant la vie avec trop d'avantage : 
Mais mon amour lui feul furmonte mon courage. 
Je chéris mon tourment, tout violent qu’il eft; 
Ma paftion m’occupe, & ma douleur me plaîr. 

Je viens de te montrer jufqu’au fond de mon ame ; 
Juge de mes malheurs par l’excès de ma fîâme. 
Renferme dans ton fein l’aveu que je t’en fais , 
Que tout autre que toi les ignore à jamais; 

Et que j’expire avant que la Princefle apprenne 
La fource de mes maux, & l’objet de ma peine, 
A lui cacher mes feux j’applique tous mes foins.^ 
Quelle horreur! fi fes yeux en étoient les témoins! 
Je l’aime fans efpoir ; mais ma fureur jalouffe 
Ne Içauroit confentir qu’Abradate l’époufe. 
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Je ne la verrai point récompenfcr Tes feux; 

Et tant que je refpire, il ne peut être heureux. 
De tout ce que je dis , de tout ce que je penfe , 

Je fens avec effroi que ma vertu s’offenfe : . 

Mais telle eft de mon fort l’infurmontable loi , 
Que tous mes fentimens fe forment malgré moi , 
Mon cœur en conçoit plus que ma raifon n’avoue; 
Et de tou6 fes confeils, ma paffion le joue , 

M 1 T R A N E. 

Artaban vient. # 


jiHaK 


SCENE IV 
TlRIDATE, ARTABAN, M1TRANE. 
ARTABAN. 


s, 


Eigneur , je voi» vos yeux troublés. 
TIR ID AT E..- . 

Héla* ! Prince % mes maux font encor redoublés. *. 
Adieu, je vais chercher un repos néceffâire f . j 
S i les Dieux ennemis n’ordonoent le contraire. 





S C E N E V 

ARTABAN, ABRADATE. 
ARTABAN. 

.■ X • » î • 

Ue ion malheur me touche! hélas / 
ABftAOATE. 

Eh bien, Seigneur, 
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TRAGEDIE. 3î i 

Puis-je encor faire entrer quelque efpoir dans mon 
■ coeur f r+r .■ 

Mais je* lis dans vos yeux le fort que je dois crain- 
dre. 

* A R T A B A N* ; ] y . '• i 
Oui, Prince, il eft trop vrai; je ne puis que 
vous plaindre 

Non que votre bonheur ne vous foil afliiré. 

Le Roi vous en répond ; mais il l’a dj/Féré , 

Il n’a pu refufer cette grâce à mon frere A . - i- 
Moi même , malgré moi , touché delà priere , 
Oubliant les égards dûs à notre amitié, V 
J’ai fenti que fes maux m’arrachoient ma. pitié. 

‘ ■' ■ . , ; ff ; ARRADATEv , > . A: , 

Ah ! vous m’abandonnez ! qu’ai-je encore à pré- 
tendre? , r .. M • .. > 

ART AB AN. , , v J 
Non , je tenterairtout pour un aipewr fi tendre. < * 
Mais gagnons Tiridate, au^lieu de l’irriter, , - > 
l’admire les venus qu’il a fajt éclater. /-■ 

Je n’ai pu contre lui garder lé moindre ombrage. 
Et ne fuis plu* jaloux que de fou grand courage; 
Ma fœur vient; je pourrois troubler votre enrre- 

*>® n ifr 5*. ~!j.. vr > -, /■ , / 

Je vous laide*.* >. .. , ,• . ,, n)0 7 

■ "X* ’ : 'îjo' e’-.-'ini'n vf 
s b 17- '• » * ■ • i î 

. r J* 

O 


m .rw* 



- ' t 

î t 1 


* Tl •%, 


• „ -4 - 


t : 

S»*** r-V 

<• \ . \ 
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T I R I D AT Ê 


S C'E N E VI. 


ERINICE, ÂBRADATE, ORASIE. 
ABRADATE, à Artaban qui s'en va. 

S ".. 

Eigneur, je n’efpére plus rien. 
Madame , c’en efl fait, tout me devient contraire 
Tiridate, Artaban, les Dieux ÔC votre Pere: 
Trahi de tous côtés, il ne me relie plus 
Qu'à terminer des jours déformais fuperfkis. 

On me hait, on m’accable, 8c je me hais moi même. 
ERINICE. 


Comptez-vous donc pour rien, Prince, que je 
vous aime? 

Et votre vie ell-elle un fardeau fi pefant, 

Que vous ne la voyiez que d’un œil méprifant? 

Quel honteux défefpoir à la mort vous entraîne? 

Votre malheur elt grand , j’en juge par ma peine. 

Mais quoi? les fentimens que j’ai conçus pour 
vous, • 

Sont-ils pas à vos maux un remede affez doux ? 

Vous voyez chaque jour mes plus tendres alarme#; 

Je n’inftruis point mes yeux à retenir leurs larmes . 

Je les verfe fans art dans tous nos entretiens; 

Tels que font vos chagrins, je vous montre les 
miens : 

Je foupireavec vous, quand vos foupirs s’échap- 
pent ; 

Mon cœur fe fent brifer, quand vos plaintes le 
frappent ; 
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Je ne vis que pour vous; Je n’aime, je ne hais, 
Je ne forme de vœux que félon vos foubaits; 

Je n'ai point de tranlports dont vous ne foyez 
caufe : 

Ciel ! quel efi mon malheur, fi tout ce que j’oppofe 
Aux traits dont le deftin cherche à vous acca- 
bler, 

N’eft pas affez puiffant pour vous en confoler! 
ABRADATE. 

Excufez les erreurs d’un Amant déplorable; 
Madame, votte cœur n’elt que trop pitoyable. 
Vous faites plus pour moi que je n’ofe cfpérer: 
Mais enfin ma raifon celle de m’éclairer. 

Quand je vois renverfer la prochaine efpérance 
D’un hymen tant promis à ma perfévérance. 
ERINICE. , 

Et bien, Prince, faut il par un dernier effort, 

Et vous prouver ma flâme, & changer votre fort; 
Tiridate lui feul caufe votre infortune; \ 

Je vais lui déclarer qu’elle nous eft commune. 

Il m’a toujours fait voir une rendre amitié; 

Mes foupirs le rendront fenfible ^ia pitié. 

Jugez de mon amour par ce qu’i^pe fait faire; 

Je confensd’en montrer tout l'excès à mon frere. 
On po^ra m’en blâmer; mais mon cœur amou- 
reux 

N’aura jamais trop fait, fi vous êtes heureux. 

ABRADATE 

Ah! Madame, comment euifai je ofé prétendre... 
ERINICE. 

Un véritable amour ne peut trop entreprendre. 
Allez, Prince, attendez le fort d’un entretien 
Tom. IX, C 



34 T l' R I D A T E* 

D’où dépend déformais vofce fort 8t le mien. - 
Adieu. Si par mes pleurs je fléchis Tiridate , 

Ce jour éclairera le bonheur qui vous flatte; 

Ou, fi je n’obtiens rien, je vous donne ma foi 
Que vous ferez encor moins à plaindre que mol. 


ACTE III. 

« gjrrri ' ;■ i riV« ,r i l 'i -jni a s^— süi» 

' SCENE PREMIERE . 

TALESTRIS, MITRANE , BARSINE. 

T A LE ST RI S, 

T 

I E vois Mitrane. Allons , fatisfalfons mon 
^ ame , 

Acquittons nous des foins que je dois à ma flâme. 
Ecoutez moi, grands Dieux! diilipez mon effroi. 
Et recevez des vœux qui ne font pas pour moi. 

* Accablez Tale&üs , confervez Tiridate, 

Faites qu’en fJBveur votre puiffance éclate: 

Mais il eft tems de voir ce Prince infortuné. 

MITRALE. # ‘ 

Aux maux les plus cruels il eft abandonnés 
Madame, épargnez-lui la contrainte nouvelle 
De cacher à vos yeux leur atteinte mortelle. 
TALESTRIS. 

Quoi donc / prétendez-vous, loin de le foulager, 
Que ma vue 8t mes foins fervent à l'affliger 1 
Avez vous temarqué qu’il craigne ma préfençç. 
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TRAGEDIE . 

M I T R A N E. 


Quand il vous voit , Madame , il fe fait violence. 
Il retient les foupirs, il dévore les pleurs 
Que libre, & fans témoins, il donne à fes douleurs. 
M’en croirez vous/ laiflez à fon inquiétude 
La flatteufe douceur d’un peu de folitude; 
Laiflez le, en liberté, fe plaindre & foupirer. 
TALESTRIS. 

Dieux/ quel nouveau malheur m’ofez-vous dé- 
clarer ? 

Lorfque le Roi m’apprend que mon hymen s'ap- 
prête. 

Quand il vient à mes yeux d’en ordonner la fête, 
Quand les vœux de l’Afie, ÔCles miens font remplis 
Je vois tous mes projets renverfés par fon fils. 

M I T R A N E. 

Madame... „ 


TALESTRIS. 


Ce n’elt point une illufion vaine , 
D’un noif.prellentiment la puiflance m'entraîne ^ 
Il rappelle à mon cœur tout ce qui s’eft pafle, 

Il lui fait voir le coup dont il eft menacé; 

Oui, le Ciel met enfin le comble à ma difgrace. 
De mes plus tendres foins Tiridate fe lafle, 

11 évite ma vue, il fuît mon entretien; 

Quel démon , de nos cœurs a brifé le lien; 

Dans quel abyme, hélas! ma tendrefle me guide 
S’il eft vrai que mes pleurs coulent pour un perfide » 
MI TR A NE. * 

Le foupçonneriez vous d'une infidélité? 
TALESTRIS. 


Que puis-je donc penfer dans cette extrémité ? 

C z 
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Vous même diriez- vous ce que vous m’ofez dire , 
Si vous pouviez douter qu’il voulût y fouicrire ? 
C'eft lui qui vous engage à me parler ainli , 

Et par Ton ordre exprès vous m arrêtez ici. 

Eh pourquoi, s’il ra’aimoit , çraiadroit il ma 
préfence ! 

Dans ces vaines terreurs je vois Ton inconftance ; 
Tout me l’apprend; fon trouble & Tes regards 
confus * 

Sa fuite, vos difcours, fes plaintes , vos refus, 
Mon ame, malgré moi, de loupçons occupée , 
EU trop tendre en effet pour n’être pas trompée, 
M1TKANE, 

Madame , fongez vous » . » 

TALESTRIS. 

Qu'on ne m’en parle plus ; 
Je n’entens qu’à regret des difcours fuperflus. 
EailTe moi, de més maux interprète finiftre; 
D’un infidèle Amant trop fidele Miniltre. 

De lui conter mon trouble , & ton barbare foin , 
Ma douleur fe redouble à t’avoir pour témoin. 
Mon dépit, mes tranfports contré un ingrat que 
j’aime, 

Ne me permettent pas... Mais, le voici lui même, 

«ïHSC’O’ 

• * * 

* 
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talestris, tiridate, barsine, 

M1TRANE. 

• ' TALESTRIS. 

lÜJEigaeuf, ne feignez plus; mes yeux fe font 
ouverts. 

Je vois que votre cœur s'eft laffé de mes fers. 

Et que l’indifférence, ou quelque ardeur nouvelle, 
Ont détruit un amour que je croyois fidele. 
TIRIDATE. 

Que dites vous, Madame? en l’état où je fuis, 
Faut-il que votre plainte irrite mes ennuis ! 
TALESTRIS; 

A u prix de tout mon fang , j’aimerois à vous rendre 
Le calme SC le bonheur que vous deviez attendre. 
Mais, Seigneur , votre fort ne dépend plus de moi , 
Avouez-le; faifie de remords & d’effroi, 

Votre fincérité ne fe trahit qu’à peine, « 

F.t montre, malgré vous, que la feinte vous gcne. 
J’ai toûjours démêlé vos fecrets fentimens; 

Mes yeux fur votre front lilent vos mouvemens ; 
Je vous ai trop aimé, pour ne vous pas connoîtrc. 

• TIRIDATE. 

Qu’ofeî-vous foupçonner? 

TALESTRIS. 

Vous attendez peut-être, 
Que déformais livrée à des tranfports jaloux, 

C J 
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En reproches fanglans j’éciate contre vous; 

Que pour vous ramener par de juftes alarmes , 

Je préfente à vos yeux toute T A fie en armes, 
Tous les Rois déjà prêts à venger mes appas. 

Tous fes Peuples unis, vous ne les craignez pas. 
Vous ne jouirez point, ingrat, de ma foiblefle. 
Tranquille en apparence, &de mes feqs maîtreffe. 
Je dévore des pleurs cruels à retenir, 

Et remets à l'Amour le foin de vous punir; 

Bien que vous m’expofiez, fans égard , fans juftice, 
A toutes les horreurs d’un éternel fupplice. 

Et qu’un poifon par vous répandu fur mon fort. 
Me couvre d’infamie , & me livre à la mort. 
TIRIDATE. 

Non , vous ne mourrez pas. Ce fera moi , Ma- 
dame; 

Et mes derniers foupirs juftifieront ma flârae. 
Vous connoîtrez alors. 

T ALESTRIS. 

Prince , tous ces difcôurs , 
. Pour guérir mes foupçons , font d’un foible fe- 
cours. 

Que dis-je ! en ce moment vos yeux , votre con- 
trainte , 

M'en donnent de nouveaux, & confirment ma 
crainte ; 

Mais il me refte encore afiez de liberté 
Pour prendre fur mon fort confetf de ma fierté. 
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flIUDATE MITRANE. 

■ • MITR ANE. 

Q Ué je crains Tes foupçons, Ta flârnc , 8c Ta 
colere ! 

Ses yeux perceroient-ils le funefte myftere 
Que jufqu’à ce moment vous leur avez caché ? 
Mais, Seigneur, de fon fort n’êtes*vous point 
touché ? 

Ne vous rendrez^vous point à fes foins , à fes 
larmes ? 

TIRIDATE. 

. Ah / fes pleurs pourroient-ils ce que n’oht pu 
fes charmes ? 

! Mais du moins, fi l’Amour me force à l’outrager, 
Lé trépas qui m’attend , fuffit pour le venger. 
Penfes tu qu’au moment que ma raifon bannie > 
De mes fens révoltés permet la tyrannie , 

Que prêt à fuccomber à la noire fureur » 

Dont le nom feul infpire une invincible horreur , 
Mon cœur prefque entraîné par ce penchant fa- 
pide t 

* Craigne encore les noms d’ingrat 8t de perfide ? 
Non, non, détrompe-toi. Grâce au coufrouX 
des Dieux, ^ 

11 faut pour m’étonner, no'ms plus odieux. 
Rien ne me touche plus que ma honte 
flâme / 


Digitized by Google 



4 o T I R I D A T E 

Toutes deux tour à tour tyrannifçnr mon amc. 
Que j’ai tantôt foufferc ! Que de trouble ÔC 
d'effroi 

ÏVTa caufé l’entretien de mon frere 8i du Roi ! 
Non , jamais ma raifon, de tant d.*horreurs faifie, 
Ne fe défendit moins contre ma jaloulîe. * 
MITRANE. 

Vous ne fongez donc plus qu’un opprobre éternel 
Suivra dans l’avenir cet amour criminel ? 

T I R 1 D A T E. 

Irrévocable Arrêt dont la rigueur me tue, 
Pourquoi viens tu t’offrir à mon ame abattue ! 

• Du Trône. qui m'attend, tranquille poiïeffeur , 

Il m’eft donc défendu de couronner ma fœur ? 
Et je puis élever une Efclave à l'Empire,- 
Sans qu’une loi barbare ofe me contredire. ' 
MITRANE. 

Qu’enrens-je ! vos tranfports à l’excès parvenu* , 
D’aucun frein déformais ne font-ils retenus ! 

Ne travaillez- vous plus du moins à les contraindre ? 
T 1 R I D A T E. 

Je ne vois que la mort qui puiffe les éteindre. 
MITRANE. 

Mourez donc ÔC cachez dans l’éternelle nuit 
Vos vœux inceftueux , la honte qui les fuit. 
N’attendez point de moi de lâche complaifance: 
Je vous vois a regret vivre fans innocence : 
Content qu’un prompt trépas vienne vousdérobei* 
A l’abyme effroyable où vous allez tomber ; 

Je ne fçaurois fouffrir que vous viviez fans gloire. 
Des droits les \>lu^pacrés vous perdez la mé- 
moire; 
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Votre cœur fe nourrit clans l’horreur de Ton choix; 
Parle mépris des Dieux, des hommes , 6cdes 
loix. 

Rougiffez des excès où fa flâme l'emporte. 

T I R l D A T E. 

Que veux-tu ? Chaque jour elle devient plus 
forte, 

A la furmonter même il ne faut plus fonger: 
Mais la fuite 6c le tefns pourront me foulager.' 
Je ne puis vivre ici fans y voir la princefle , 

Et fes moindres regards irritent ma tendreffe , 
Corroie ceux d’Abradate irritent mon courroux. 
Sous un Ciel étranger mon fort fera plus doux. 
Allons enfevelir dans le fond de l’Alie, 

Mes crimes, mes remords, mes feux, ma jaloulie. 
Partons , 6c choiliffons des climats écartés 
Où mes foupirs au moins ne foient point écoutés. 

M 1 T R A N E. 

Etes-vous réfolu? 

T I R I D A T E. 

Je meurs ü je diffère. 

Cachons à Taleftris ce départ néceffaire- 
Quand je ferai parti , je confens que le Roi 
Récompenfe Abradate , en couronnant fa foi. 

' Qu’ai-je dit ! 6c mon cœur pourra-tril y 16u- 
fcrire ? 

N’importe , je le veux, envain il en foupire. 
*Va, cours tout préparer; ménage lesinlïans: 
Un jour plus tard , peut-être, il ne feroit plus 
tems. 


$\K>& 
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SCENE IV. 

TIRID ATE feul. 

c 

w E départ m’affranchit d’un fardeau qui me 
pefe. 

Je te rends grâce , ô Ciel ? ta colere s’appaife, 
Puifque je viens enfin d’obtenir de mon cœur , 
Qu’il évite un objet de ma raifon vainqueur. 

• J'ofe même efpérer qu’à jamais étouffée , # 

Ma flâme à ma vertu fervira de trophée , 

Et qu’un jufte fujet d’un triomphe éternel , 

• Naîtra des feux éteints d’un amour criminel. 

Je ne te verrai plus , ô fœur fatale & chere ! 

• Les Mers entre nous deux voat fcrvir de barrière. 
Je ne te verrai plus ; & toutes tes beautés 
N’agiront que de loin fur mes fens enchantés. 
Déformais je pourrai * . . Mais je la vois encore , 
Sa préfence rallume un feu qui me dévore. 

Je ne meconnois plus. Impitoyables Dieux! 

Quel tems choififfez-vous pour l’offrir à mes yeux ! 


SCENE V. 
TIRIDATE, ERINICE, ORASIE. 
ERINICE. 


• Ou • ■ I 

Ue je crains le 

m’onnnop 


projet ou mon amour 


Orafie / 


m engage 
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O R A S I E. 

Eft-il tems de manquer de courage? 
Songez que votre fort ne dépend que de vous» 
Parlez ; fit Tiridate attendri . . . 

E R I N I C E. . 

' Laifle-nous. 


a# 


SCENE VL 

t 

TIRIDATE, ERINICE. 
DRINICE. 

B Ans l’excès où le Ciel a mis vôtte infortune» 
Mon freje, je craindrois de vous être importune» 
Si par mes fentimens je n’avois mérité 
Que vous me regardiez avec plus de bonté. 

, Que je fouffre à vous voir dans cet état funefte! 

3 'implore chaque jour la juftice célefte; 

Pour vous fur les Autels je prodigue l’encens. 
Cependant tous rtes vœux demeurent impuiffans.’ 
TIRIDATE. 

Ah ! ma fœur eft-il vr* que mon malheur vous 
• touche ! 

Que cet aveu me plaît, fortant de votre bouche ! 
Que j’en fuis foulagé! Dieux! quel puiffant fecours 
Recevrois je à vous voir, à vous parler toûjours! 
Mais quoi que vous dilïez pour flatter votre frere, 
L’intérêt de mon fort ne vous occupe guere. 
D'autres foins, d’autres lieux arrêtent vos deflrs, 
La Coür à votre cœur offre mille plaifirs, 
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Et leur appas flatteur vous y retient fans celle* 
ERINICE. 

Hélas! que ce reproche offenfe ma tendreffe! 
Prince, vous le fçavez, dès mes plus jeunes ans 
Je fus unie à vous par des noeuds fi puifians 
Que dans quelque difgrace où le deftin vous mene # 

s TIRÎDATE. ; 

Non, votre amitié n’égale point la mienne t 
Vous me la dépeignez avec trop de froideur , 

Un zele impétueux parle avec plus d'ardeur* 

Ahi que vous êtes loin de celle qui m’enflâme! 
Que vous imitez mal les tranfports de mon anae ! 
Vous ignorez encor les plaifirs infinis 
Répandus fur deux cœurs parfaitement unis, 
Lorfqu’ils font parvenus à lier leur fortune, 

A fe rendre la joie, ou la douleur commune, 

A fe chercher fans celle, à ne fe cacher rien. 
ERINICE. 

Ah! quel cœur connoit mieux ces plaifirs que lê 
mien ! 

Et pour vous en donner une preuve fincere, 

Je viens vous révéler le plus fecret myftere..* 
TIRIDATE, 

Quoi . . , que veut-elle dire ? 

ERINICE. 

Ah / je n’ofe, je crains, 
Le trouble de vos yeux confond tous mes defteins ; 
Encor plus que jamais, quoi que je me propofe. 
Votre injufte chagrin à mes defirs s’oppofe. 

Je le vois; toutefois il faut vous découvrir 
Le fort ... • 
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T I R l D A T E. 

Quelle pèofée & mes yeux vient s’offrit? y 
ERINICE. § 

Mais c’eft trop balancer , toute ma crainte eft 
vaine: • " 1 

Eclatez, mouvemens dont la fotce m’entraîne. 
J’aime: mon cœur tenté par de charmants attraits, 
N’a pu vaincre l’Amour , & parer tous Tes traits. 
Abradare . . , A ce nom je rougis , l je foupire; 

Ne pénétrez-vous pas ce que j’ai peine à dire ? 
Seul , vous vous oppofez aux -volontés du Roi. 
TIRIDAJE. *" 

Dieu ! quel funefte coup vient de tomber fur moil 
ERINICE. 

Je vous ouvre mon cœur , je vous montre ma 
flâme ; 

Songez qu’elle peut tout fur mes fens, fur mon 
ame. - * '* 

J’ai fenti tous les maux qu’Abradate a foufferts ; 
Mes yeux , comme les liens , aux larmes font ou- 
verts; 

Et même en çet inftant un intérêt Ci tendre, 

Mes craintes , mes tranfports , me forcent d’en 
répandre. 

Hélas / par un refus vous me défefpérez. 

Que ne peut ma douleur . . 

TI RI DA TE,\ 

Quoi, ma-fœui, vous pleurez! 
ERINICE. 

En êtes-vous furpris ? Ce n’eft que par des larmes 
Qu’un amour violent exprime fes alarmes. 

Le mien l’eft cent fois plus qu’on ne le peut penfer. 
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Ciel ! de combien de traits mon cœur fe fent 
percer! 

• ERINICE. 

Un feul mot préviendra les maux que je redoute. 
Affurez mon bonheur. Qu’eft-ce qu’il vous en 
coûte? 

Mon frere , au nom des Dieux. . • 
TIRIDATE. 

Ah! c’eft trop combattu : 
Contre tant de malheur , je manque de vertu. > 
Laiflez-moU * 

ERINICE. 

Quels regards ! quelle fombre trifteffe ! 
Mon frere , qu’avez-vous ? 

TIRIDATE. 

- , Je cède à ma foiblefle. 

Je me meurs. 

ERINICE. 

Ah! rentrons; je conduirai vos pas. 

•Venez. 

TIRIDATE. 

Si vous m’aimez, ne me fecourez pat. 
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ACTE IV. 

* s im, -, ».i ■ - . -tt r 'is s » 

SCENE PREMIERE . 

TIRIDATE, MITRANE. 
TIRIDATE. 

Ui, je crois qu’à la fin, ne pouvant plus me 
taire , 

Ma bouche eut de mes feux déclaré le Myftere. 
Mais iorfque de mes fens l’ufage fufpendu , 

Donnoit prefque la mort à mon cœur éperdu; 
Erinice eft fortie; & fa prompte retraite 
Rend malgré mes tranfports ma viftoire parfaite. 
Quels combats! quels efforts! Mitrane, conçois-tu» * 
A quelle horrible épreuve elle a mis ma vertu ? 
Pour fon heureux Amant j’ai vu couler fes lar- 
mes. 

Hélas! que fa douleur ajoutoit à fes charmes ! 

Quelle aime tendrement! qu’elle eft belle, Gra*d* 
Dieux ! 

Que fa beauté flattoit 8t mon cœur, 5t mes yeux ! 
Mais puifque de mes feux ménageant le myftere , 

Je n’en ai fait encor que toi dépofttaire; 

Ils ne paroîtront point; partons. As-tu fongé 
Aux apprêts du départ dont je t’avois chargé ? ' 
MITRANE. 

Oui, Seigneur; & bien-tôt, au gré de votre envie, 
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Vous quitterez un lieu funelte à votre vie. 
Choifiifez le moment où vous voulez partir. 

T I R I D A T E. 

Donne le dernier ordre , & reviens m’avertir. 

* ?J- . . - ■ JJÜJ.-'JIL*! 1 — S ES » 

SCENE IL 

TIRIDATE feul. 

O . ... 

'V-*' U' me vois-je réduit par le Ciel en colere? 
Près de regner , je fors du Palais de mon Pere.r 
J'abandonne une Cour dont je fais tout 1 efpoir ! 
Mais telle eft déformais la loi de mon devoir: 

Il faut ou m’éloigner , ou devenir coupable. 
Garderai je toû jours un fecret qui m'accable? 
Puis-je m*en aflùrer ? Si jufques à ce jour 
La raifon plus puiflante a fait taire l’Amour ; 

Si j’ai pu voir ma fœur me découvrir fa tiâme , 
Sans lui montrer les feux qui dévorent mon ame; 
Si de cet entretien je fuis forti vainqueur, 

Dans un autre , l’Amour entraînera mon cœur. 
Se garantira-t’il d’un moment de foihleffe? 

Si jt tè revoyois, redoutable Princelîe , 

J’aurois peut-être envain jufqu’alors combattu , 

Il eft, comme à la vie, un terme à la Vertu. 
Que de mes mouvemens la contrainte me gêne ! 
Que je penfe à regret. . . Mais , que veut Tnna- 
gene. 

. ©<&»>:& 

SCENE 
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1 

S C E N E III. 

\ * 

TI RI DATE, TIMAGENE. 
TIMAGENE. 

À 

■ i^V i Bradate , Seigneur, demande à tous parler. 
TIR I DATE. 

Abradate! Ab ! ce nom (uffit pour me troubler. 
M’ofez-vous de fa part porter cette priere? 

T I iVl A G E N E. 

Lui refuferez*vous une grâce derniere ? J 
Seigneur , il la demande avec tant de tranfport 
Que j'ai cru... 

TÏRIDATE. 

Me ferai- je eocote cet effort? 
Mais qu’attend-il de moi ? c’eft envain qu’il e£ 
Père .. 

Que je puiffe à Tes vœux devenir groins contraire 
Sa préfence , fa plainte aigrira mon courroux. 

T IM AGE NE. 

Non, Seigneur, il ne veuf qu’embrafler vos ge- 
* noux ; • ■ , , 

Cette foible douceur borne Ton elpérance. - - 
Irai-je l’avertir ? V 

TÏRIDATE. 

Importune prélencef 

Soutiendrai-je fa vue , & d’un coeur aflfermt 
Opprimerai-je un Prince autrefois mon ami ? 
Digne par cent vertus de l’hymen d’Erinice , 
Tom. IX ; D 
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Et qui n’eft malheureux que par mon injuftice t 
Que, malgré mes fureurs, je fouffre en l'accablant/ 
Son approche a rendu mon courage tremblant. 
Qu’il vienne , je l’attens. 

S C E N E , I V. 

j , 

T I R I D A T E feul. 

F ^ 

JJL Rêt à dompter mon ame , 
Voyons-Iefans courroux, ÔC couronnons fa flâme. 
Commençons à me vaincre en faveur d'un Rival. 
H n’a que trop gémi d’un caprice fatal. 

Qu’un cœur oé vertueux , fe trahit avec peine ! 
Non , le mien ne fent plus une barbare haine. 
Dieux ! elle fe redouble au moment que je vois 
L’objet qui la nourrit, paroître devant moi. 



S C E N E K 

TIRIDATE, ABRADATE. 
ABRADATE. 


J 

W E viens de vos bootés implorer une grâce. 
Mes malheurs, mes tranfports exeufent mon au* 
dace. 

Me fera t’il permis , Seigneur . . . 
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TIRIDATE. 

Non , arrêtez. 
ABRADATE. 

Mes foins refpeâueux feroient*ils rebutés ? 

Ne pourrai-je à vos pieds ... 

TIRIDATE. 

Levez vous, je l'ordonne# 
Plus que tous mes malheurs votre refpeéfc m’é- 
tonne. 

Je le crains , il m’offenfe, êt je o’exige plus 
Des devoirs entre nous déformais fuperllus. 
ABRADATE. 

Queifunefle projet! Je ne puis donc prétendre 
Que vous vous contraigniez jufqu’à vouloir m’en- 
tendre ? 

De quoi fuis-je coupable? Expliquez-vous, Sei- 
gneur. 

Car , lorfque je vous vois détruire mon bonheur f 
Je n'en accufe point un bizarre caprice. 

Quand vous me haïflez , vous me rendez juftice , 
Je le crois : Mais je jure , à la face des Dieux , 
Que le fujet encor n’a point frappé mes yeux. 

Je ne le connois point, ce déplorable crime, 

Par qui j’ai perdu tout , en perdant votre eftime. 

TIRIDATE. • 

Elle n'elt point perdue. 

ABRADATE. 

Ab! puis-je m'en flatter? 
TIRIDATE. 

Lorfque je le confefle , en devez-vous douter ê 
ABRADATE. 

Dieux ! que de fenumeos oppofés l’un à l’autre ? 

D z 
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Terminez à la fois Si mon trouble , 8t le vôtre. 
Ils durent trop long-tems ; parlez , Seigneur , 
parlez , : 1 . / 

Pourquoi m’eftimez-vous , lorfque vous m’inti» 
molez ? • . « 

Ou pourquoi croyez-vous ma perte légitime , 
Lorfque je vous parois digne de votre eftime ? 

TI RIDAT#, 

Que ce difcours m'accable ! hélas ! 

ABRAD ATE. : - ■!. 

Pour quels malheurs 
t Vos yeux en ce moment répandent ils des pleurs? 
Ah ! j’ofe me flatter que malgré votre haine , 
Malgré les mouvemens dont l'ardeur vous en- 
traîne , 

Malgré mes foins trahis , mes refpeâs méprifés, 
Vous déplorez l’état où vous me réduifez. 

Votre ame aux cruautés n’eft point accoutumée; 
C’eft pour d'autres projets que les Dieux l'ont 
formée. • • • ) 

Elle reçut du Ciel un penchant généreux , 

Qui ne lui permet pas de voir des malheureux. > 
Que dis-je ? Je fuis feul , entre un peuple innom- 
brable, • ; 

Qui ne l'éprouve point facile & pitoyable; 

Je fuis feul à m’en plaindre : Enfin , dans les cli- 
mats .... 

Où la gloire a conduit vos defleins & vos pas , 
Tout fentit vos bienfaits après votre clémence. 
Un plein bonheur par- tout fuivit votre préfence; 
De vos moindres vertus les Peuples enchantés , 

Au devant de vos loix couroient de tous côtés. 
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Rappeliez..., , . ..... , 

TIRIDATE. 

Vos difcours n’entraînent point mon ame. 
ABRADATE. 

C’en eft donc fait ! Suivons la fureur qui m’en- 
flâme; 

Mon amour déformais réduit au défefpoir , 

Ne balancera plus à faire fon devoir: 

Au deftin qui m’attend toute ma vertu cède. 

Et pour le prévenir je ne vois qu’un remede; 

C’eft la mort , 8c j’y cours. 

TIRIDATE. 

- Non, vivez. 
ABRADATE. 

Eh /comment 

Vivrai-je pour fentir un éternel tourment ? 

Je ne puis. ...» ^ î- ; - • 

TIRIDATE. W 

«. ■* “* • ^ ^ - « • * 

Je le veux : Armez-vous de courage. 
Prince, difpenfez-moi d’en dire davantage. 

Vos malheurs font du fort d’inévitables coups ; 
Peut-être voudra-Pil fufpendre fon courroux. 
Cependant, loin de moi portez votre infortune, 
Votre plainte m'aigrit, votre afpeéf m’importune. 
Vivez , je vous l’ordonne , 8c fur-tout , déformais 
Gardez-vous devant moi de paroître jamais. 
ABRADATE. 

J’obéirai, Seigneur: Mais, quel affreux fupplice 
Il le faut toutefois. Ciel! je vois Erinice. 

Que fa vue à mon cœur caufe un trouble puiflanc! 
TIRIDATE. 

Dieux! vous ne voulez pas que je meure innocent* 

D 5 
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SCENE J K 

TIRIDATE, ABRADATE, ERINICE. 
ABRAD ATE. 


M - ’ • 

Adame , ma douleur ne peut plus fe con- 
traindre : 

Si vous la partagez, c’eft à vous de vous plaindre. 
Faites qu’à votre fort mes jours puiflent s’unir , 
Ou fouffrez que j’évite un funefte avenir. . 
Adieu. Puiffenr vos pleurs attendrir votre frcre ! 
Seigneur, fi rien ne peut fléchir votre colere. 
Mon exil , ou ma mort rempliront votre efpoir , 
Et vous ép^pneront la douleur de me voir. 

* J-=r-‘ ' i — ■■■—■! » 

SCENE V. 

TIRIDATE, ERINICE. '• 
ERINICE. 

C 

’Eft donc-là le fuccès qu’ont obtenu mes 
larmes? 

A nous prive/ du jour trouvez-vous tant de char- 
mes ? 

Car, malgré votre haine, il faut le déclarer, 

Mon cœur d’avec le lien ne fe peut féparer: 
L’Amour les a ferrés d’une fi forte chaiqe, • 
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Que leur défunion porte une mort certaine ; 
Mes jours (ont attachés à des liens H doux. 
TIRIDATE. 

Eh! ne mourrai-je point s’il devient votre Epoux) 
ERINICE. 

Vous, mon frere? 

TIRIDATE. 

Ah ! laiflez ce nom qui m'importune ; 
Ce nom qui fait lui feui toute mon infortune; 
Ce nom par qui mes vœux font toûjours traverfés; 
Ce nom qui me confond quand vous le prononcez* 
ERINICE. 

Ah , Ciel / 

TIRIDATE. 

Hélas ! pourquoi le fort impitoyable 
Forma- t’il entre nous ce lien qui m'accable P 
Pourquoi d’un même iàng , fit dans les mêmes 
lieux, . 

Nous fit-il recevoir la lumière des Cieux? 

Et pourquoi dans le fein d’une terre étrangère, 
Inconnue à l’Afie , inconnue à mon pere , 

Où vos divins appas auroient pu fe cacher, 

Ne me permit-il pas de vous aller chercher) 
Que par ce prix alors ma valeur animée , 

Auroit de mes exploits chargé la Renommée) 
ERINICE. _ * 

Que penfe en ce moment votre efprit agité ) 
Eft*-ce une vaine erreur? elt ce une vérité? 

Quel crime , quelle horreur me faites vous en* 
tendre I 

TIRIDATE. 

Qu'refait, malheureux 1 n’ai- je pu me défendre... 

t>4 
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C’eft ma fceur qui me parle: Ah , grands Dieux(S 
qu’ai je dit ? 

Je rappelle en tremblant mes fens & mon efprir. 
Je regarde... je fonge, & tout me défefpére. 

Ma ibeur... Que ce /ilence exprime de colere! 

Il m’eft donc échappé ce fecret odieux ; 

Mais fçachez par quel fort il éclate à vos yeux. 

Je partois, triomphant de vos premières larmes 
La fuite me fauvoit du pouvoir de vos charmes 
En proye à mes tourmens fans efpoir d’en guérir 0 
Je courois dans l'exil les pleurer, & mourir. 
Les Dieux n ont pas voulu qu'achevant ma vi- 
âoire , 

Je finiffe ma courfe avec toute ma gloire; 

Ils m’pnt encor rendu témoin de vos douleurs. 
Et je n’ai pu deux fois rélifter à vos pleurs. 
ERINICE. 

. Je frémis. 

TIRIDATE. 

Vous voyez d’où partoient mes caprices. 
Ainfi , juftifiez toutes mes injuftices, 

Et croyez que contraint à pouffer des foupirs. 

Je meurs fans efpérance , &. même fans deiirs. 

Je vous attelle, ô Dieux! votre puiffance entière 
N'a pu de ma raifon éteindre la lumière , 

Si je n’ai pas vaincu dans ce combat fatal , 

J'ai conlèrvé toujours un avantage égal. 

Si mon cœur fut faili d’une indigne furprife t 
Du moins ma volonté n’y fut jamais foumife* 
Mais ce n’ell point affez pour me juftitier; 

La furprife eft un crime , il Jk faut expier. 

Ma gloire , vos terreufs, mes craintes, le deman- 
dent; . ^ 
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Je dois me dérober aux remords qui m'attendent* 
Par un affreux exemple il faut épouvanter 
Les cceurs infortunés qui pourvoient m’imiter. 

De vos yeux indignés la colere m’anime. 

Je crains, en les voyant, de faire un nouveau 
crime: 

Mais je ne ciaindrai plus de les voir déformais, 
Puifque les miens enfin fe ferment pour jamais. 
Voyez couler mon fangau gré de votre envie. 

■ ERINICE. 

Ah! je vous aime affez pour vous fauver la vie. 
Atrête2 , malheureux! ne me condamnez pas, » 
Pour comble d infortune à voir votre trépas. 

• , TIRIDATE. 

A ce jufte deflein devez vous mettre obftacle? ' 

* 1 1 1 -* A. "J ■■■ ■ = !!■ » 

SCENE FL 

« TIRIDATE , ERINICE , ARTABAN. 

A R T A B A N. 

Q . . . 

Ue vois-je? Dieux puiffansî quel étrange 
fpe&acle ! 

ERINICE. 

Ah , mon frere ! eft-ce vous que je vois en ces 
lieux ? 

Prenez foin de ce Prince. 

% 

© © ® 
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SCENE VIL 

i ■ 

TIRIDATE, ARTABAN. 

A R T A B A N. 

F 

J1 M N croirai-je mes yeux f 
Quels tranfports , quels projets la douleur vous 
fuggére ? 

Que dois je foupçoaner ? 

TIRIDATE. 

Ah ! par pitié , mou frere , 
Ne me regardez pas , je vous fuis. 

ARTABAN. 

Quelle horreur! v 

Sauvons le toutefois , prévenons fa fureur. 


ACTE V. 


SCENE PREMIERE . 

ERINICE feul. 

Fn cent lieux diftérens mon défefpoir m’entraîne; 
Où puis- je m’enfermer ? quel exil , quels deferte 
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Déroberont ma honte aux yeux de Tunivers ? 
Qu’ai- je oui? Quels tranfports , quels delirs, 
quelle flâmc , 

Malheureux Tiridate , ont embrafé ton ame ? 
Mon Frere eft mon Amant, il me l’a dit ! Hélas ! 
A quoi deftinois- tu , Ciel / mes triftes appas ? , 
ht toi, Divinité que l’Orient révéré, 

A de pareils forfaits prêtes-tu ta lumière? 
Exécrable projet d’un Prince criminel! t 
Mais, fuis* je moins coupable ? Ah ! fouvenir cruel ! 
Seule, entre deux amis je fais naître la haine; 
Je porte le poignard dans le cœur d’une Reine; 
Je détruis les vertus , j’efface les exploits 
D’un Héros jufqu’ici le modèle des Rois; 

Je remplis cette Cour de tumulte ÔC d’alarmes 
Dieux ! faut-il à ce prix acheter quelques char- 
mes ! 

Lili- "■■■F. 1 -JB BBHBBSgg» 

SCENE JI. 

ARTABAN, ERINICE. 

A R T A B A N. 

feeur, je viens peut-être augmenter vos 
douleurs: 

Mais ne nous flattons plus de cacher nos malheurs. 
Leur bruit déjà par-tout commence à fe répandre, 
La fiere Taleftris, qui vient de les apprendre. 
Semble fe préparer à s’éloigner de nous, 

Que n’entreprendra point fon amour en courroux? 


6o T IR I DATÉ 

Elle ira publier la honte de mon frere: 

Quels feront festranfports, 5c que dira mon pere ! 
n ERINICE. 

Je le vois. Je crains trop de m’offrir à fes yeux; 
Précipitons mes pas, pour fortir de ces lieux* 
Qu’il ignore ma peiné, ÔC ma crainte mortelle. 

■ * 

SCENE III. 

ARSAGE, ERINICE, ARTABAN. 
.' V ‘ ARS ACE. ‘ , • 

M A fille , où courez vous ? Mais envain je 
. l'appelle. 

Quel défordre en ces lieux fait méprifer mes loix i 
Artaban, demeurez, reconnoiffez ma voix. 

Quel malheur inconnu, quelle horreur imprévue. 
Quel trouble, quel effroi frappe par-tout ma vue? 
De ma rencontre ici vous-même épouvanté. 

Mon fils, de quelle crainte êtes vous agité? 

Les yeux noyés de pleurs, j'ai vu fuir Erinice, 
Elle a vu Tiridaté, auroit il l’injuftice, 

Haïffant fon Amaat, de la haïr auffi? 

Vous le fçavez? Parlez, j’en veux être éclairci* 
ARTABAN. 

Eh, plut au Ciel, Seigneur, qu'il haït Erinice! 
Mais s’il faut qu’à vos yeux fon deffein s’éclair- 
ciffe. 

Cherchez d’autres que moi pour vous en infor- 
mer; 
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C’eft à moi de le plaindre , 6c non de l’opprimer. 
ARSACE. 

Que s’eft-il donc paffé que vous n’ofiez me dire ? 
D'où vient que de ma Cour Taleftris Ce retire? 
Ire Prince l’a trahie, il n’en faut point douter 
Tout aide à m’en convaincre, 6c rien à me flatter. 
# Mais, Dieux 3 à fon amour quel autre objet l enleve? 
Une foudaine horreur dans mon ame s’élève. 
De ce Prince inquiet les mortelles douleurs'; 
Son étude à cacher fon trouble 6c fes malheurs; 
Pour l’AmaDt de fa fœur fa haine inexorable; 

Sa langueur , tout fait naître un foupçon qui m’ac- 
cable. 

Mon aveuglement cède à de trilles clartés. 

Que je crains d’entrevoir d’horribles vérités! 
Plut au Ciel , dites-vous, qu’il haït Erinicie ! 
ARTABAN. 

Ne cherchez point vous même à vous faire un 
. fupplice , 

En voulant pénétrer, Seigneur, dans des fecrets 
Qui ne Vous offriront que d’odieux objets. 

La crainte d’attirer votre jufte colere. 

Aux termes du devoir ramènera mon frere; 
Laiffez agir fur lui la raifon 6c le tems. 

: ARSACE. 

Ah ! vous m’en dites trop , mon fils , je vous eruens. 
Ainfi , d’un crime affreux Tiridate eft coupable, 
D’un opprobre éternel Tiridate m’accable. 

Mais de tout mon pouvoir j’armerai mon courroux. 
Pour effacer l’affront dont il nous charge tous. 
Bien-tôt... Taleftris vient. Qu’on cherche aufli 
> ma fille; 

Que ma juftice éclate aux yeux de ma famille. 
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SCENE 1 r. 

ARSACE, ARTABAN, TALESTRtS* 
B A R S I N E. 

ARSACE. 

M ' ; .. 

•tt-vJJLAdame, venez vous d’un pere malheu- 
■ reux , 

Ou plaindre, ou rendre encor le fort plus rigou. 
reux ? 

Venez-vous contre un fils me demander ven- 
geance ? 

J’en attelle le Ciel, & les Dieux qu’il offenfe ! 
Vous l’obtiendrez. Heureux, fi je puis en effet 
Rendre la peine égale à l’horreur du forfait ! 

Je ne fuis plus fon pere. 

TALESTRIS. 

Et moi , défefpérée , 

De fes malheurs, des miens, des vôtres pénétrée. 
Je fuis toujours pour lui ce que je fus jadis, 
Quand mes vœux fe bornoient à l’hymen de ce fils. 
Je le trouve toû jours , Seigneur , malgré fon crime. 
Digne de ma pitié, digne de mon eftime: 

Je neti’accufe point d'avoir trahi fa foi , 

D’avoir feint un amour qu’il n’eut jamais pour 
moi : 

Un trop noir afcendant tyrannifoit fon ame, 

Il brûloit malgré lui d’une funefte fiâme 
Que les Dieux irrités allumoicnt dans fon cœur. 


Digitized by Google 



TRAGEDIE . 6j 

Et dont, malgré leur haine, il fut long-tems vain» 
queur. 

Souffre 2 que je le voie; & s’il faut qu’il périfle, 
Qu’il connoifle du moins que je lui rends jultice ; 
Que fans lui reprocher les pleurs que je répans. 
Contre un Pere irrité, feule je le déffens, 

Et m’apprête à mourir fidelle à fa mémoire, 

Si tout mon fang verfé peut lui rendre fa gloire» 
A R S A C E. 

Ah ! que tant de vertus me font encor haïr 
Le malheureux, l’ingrat, qui vous a pu trahir! 
Madame , vos bontés fi mal récompenfées. 
Jamais de mon efprit ne feront effacées. 

SCENE K 

ARSACB , ARTABAN, TALESTRIS, 
ERIN1CE, BARSINE, ORASTE. 

ERINICE. 

’V ■ 

V Os ordres abfolus m’appellent en ces lieux. 
J’obéis. Mais plutôt chaînez moi de vos yeux. 
Seigneur , & que les miens de tant de maux cou- 
pables , 

Ne rencontrent jamais vos regards redoutables ; 
Un éternel exil eff tout ce que j’attens. 
ARSACE. 

Ah/ loin de vous bannir, ma fille, je prétens 
Couroaner vos vertus aux yeux ÿe Tiridate; 

Je veux qu’il foit témoin du booheur d’Abradate. 
Mitrane... 
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:':s CENE v i: 

• J 1 

ARSACE , ARTABAN, TALFSTR1S, 
MITRANE, BARSINE, ORASIE. 

ARSACE. 

Ah ces pleurs dont vos yeux font remplis. 
Ne doivent point couler pour un indigne fils. 
MITRANE. 

Vous même ne pourriez refufer de le plaindre , 

Si vous fçaviez, Seigneur, tout ce qu’il nous fait 
craindre ; 

Si de fon repentir vous voyiez les tranfports. 

Et le terrible état où l’ont mis Tes remords. 
ARSACE. 

Que voulez-vous me dire , & que fait Tiridate? 
MITRANE. 

Je l’ai IaifTé, Seigneur , gardé par Abradare 
Qui lui rend tous les foins d une tendre amitié. 
Soit grandeur d’ame en lui , foit devoir , foit pitié^ 
Plus que vous , à fa vue accablé de trillelfe , 

Ce Prince généreux dans fon fort s’intéreffe. 

A ft T A B A N. 

Ah, frere infortuné/ 

T ALESTRIS. 

Que faut-il , juftes Dieux f 
MITRANE. 

Je l’ai fuivi tantôt au fortir de ces lieux , 

D’abord s’enfermant feul, il fe cache à ma vue. 

i’approche 


) 
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J’approche malgré lui: Ta préfence me tue: . 

Lailfe-moi, m’a t’il dit; pourquqi me venir Voir;* 
J’ai brûlé, j’ai parlé, j’ai trahi rnpn devoir ; 

J’ai facrifié tout à ma honteufe fiâme, • 

Aux noirs égaremens , aux tranfports de mon amê; 
IVla fœur les a connus: Quels criminels, jamais 
Ont fignalé leur nom par de plus grands forfaits? 
Ah/ pour renouveller les fureurs de Cambife, :\ 
Je n’avois qu a poufler ma funefte entreprise; 

Après avoir tenté de féduire ma feeur , 

Il ne me reltoit plus qu’à lui percer le cœur. t * 

A ces mots , n’ofant plus fouceftir la lumière, 

Il détourne les yeux , ÔC ferme la paupière; . 

Des reproches fecrets que lui fait fa vertu, } 
Son efprit accablé, fon. corps même abattu. 

Il demeure immobile, il frémit , il s'égare; 

Une aveugle fureur de fon ame s’empare. 

Défiguré, faifi d’un morne défefpoir, } 

Il releve fur moi fes regards fans me voir; 

Il parle 6cne tient plus que des difeours fans fuite, 
Malgré ma réfiftance il veut prendre la fuite. 
Cherchant, fans le trouver, le chemin de ces lieux, 

La terreur 6c la mort font peintes dans fes yeux; 
J’ignore quels objets lui préfente fon ame: 

Mais il nomme Erinice, 6c vous aulfi, Madame. 
Tout pleure, tout obferve un Glencc profond, 

A fes cris redoublés ce Palais feul répond; ^ 
Enfin, il fent les coups d’un deftin trop contraire, 
Pour ne pas mériter la pitié de fon Peré. 

A R S A C E. 

Je voulois le punir, vous en êtes témoins; 

Le Ciel n’a pas daigné s’en remettre à mes foins, 
Tom. IX. ■ E 

V , • 

( 


' 
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Je le vois: toutefois fi le crime eft horrible, i 1 : 
Que la punition , jufles Dieux , eft terrible! 
Mais il vient ... Sa fureur femble l’avoir quitté* 


SCENE Vil e Derniers 

t ' tt'Ciil *|i *. f ii : • , i* 

ARSACE, TiRIDATE, AÔRADATE, AR- 
TABAN, FRINICE; TAU5STR4S , MI- 
TRANE, T1MAGENE , Suùai ' ■>< *-•. - 

. TIR I ; Û A T E, ’ ' ■’ I 

J l » • . . x. : / i . -i. . i l (. > J /> 


O !' U 3.v .X /WOV'éi- W >UOJ;>b il 

ü fuis- je? quel fpo<Sacle1çi m’efi préfènté 
Artaban, Taleftris, Eriniee , mon Perel 
Que leur dirai-je? O Ciel !je ne pu»» que me taire;’ 
TÂLESTRiS. - /• . 
Que çet objet m’afflige , ôç m’infpire dieffloi I « ' 1 
Dans quel état, Seigneur, vous montrez-vous au 
Roi? - ! 

tirio A TE, 

Eh! Madame, quel foin prenez- vous d’un cou- 
pable ? • j ;• 

Seigneur, je n’attens point qu'un regard favo-, 
râble 

Tombe encor par pitié fur unmdigne fils , { -~.<- 
Mes crimes ont été trop long-tems impunis* 
Vengez-vpus. • - £ ' ‘ :i 

A R S A C E. -y- - -> r ‘ ° - 

. Ah, mon fils / * 

*' - TIR 1 DATE, * 

«• • r ■ Hélas ! le fuis- je encore? 


. '! <• _ 
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Mo» amour , ma fureur , mon nom vous désho- 


./ y 


note» 


1 t, 


'fi 


0 C • 1 '*r .. 

A R S A G Ê.t'/i 
Mon fils, ton repentir vient de me rendre à coi/ ;; 
Mais il ne détruit pas l’horreur qpe j’ai pour moi. 
CMouyen» fetal l - , 

s 4 . « 1 ? A L EST R I S.v -, - : -î ne • Si 

Eloignez-en l’image. •;> ;i^*> *}. 

TIR l DATE, 

Ses traits toûjours préfens accablent mon cou- 
rage. , A : t il A 

Mes forfaits, mes malheurs, mes noirs égare- 
mens, • ■ fôf.rtc î’ - ! îslùïi 

Tout Ce montre à mes yeux dans ces affreux mo- 
• mens» ; f>uT) ) 

Je pends tout en un jour. Dieux/ par; yptjefooq 
.nu ■ 1ère, *ioM t,J[ 
L’eftime des Mortels , TamUié de mon pere/nl 
gloire pi^raifon , & fna fqreuih^ 
Qui.de mcmfprr cruel me déroboit l'horreilr^of/v 
•à A R T Â RjA Piff si mTlfi n 3 
Oubliez vos malheurs, %,yos erreurs pafl^iuO 
Que déjà vos remords n’onrcju©, trop effacée $*;VI 

. . ;• :i : ; •‘vifei RTP'-. 4 pif Ércov. 1 .seagaH 

Ah , mon frere./ la mort efàcçia roi«v«sosH 
Je ia fens qui s’approche , 6c j’ea rends grâce aux 


Dieux, v r • îuusv i:h rlupl no2 
.y.j; - 1 è 'nsv T A L E S TR JS». j sW , 

Non, vivez pour rogner. ç lohnsgyi *10; aïo'X 
• A.RS ACEifTiv j.'^noiq e’.X 

ÇefTmçi qui t’en co»vie > 


Mon fils. 


'jn xueîjc 

•.ha .t 


«te : rj° 


h 


KI. .UO . 



; 
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-CiLjrj • T l R I k)‘A T E. rü » ™ ;r ' *ol£ 

Je n’ai, Seigneur, plus de paît à' la vie. 

M ÀNfe. 

Quoi donc. . . r ’’ *•**-■' ' ' r -T’ 1 ’ r ■ 

4 T IKTD A TE>.‘ D’ - 
Dans les momens que j’tffpaffé fans tc^j 
Far un heureux •^oifèn j'ai difpoie de moij 
41 a’git maintenant. 1 '*•* 

XÂt€STRIS. 

. 0 no... !';sKi£”3§^ftr «Seigneuf/ cî •" : 

I ARTABAN. : 

jTBgy <i\ cjin , * o mon frere^’’ 1 

Hélas ! qu'avez-vous fait ? 1 « K ' • 

-P» *u- V TI RIDAT E. 5 ï. r~u 1 :* 


Ce que je dévots faire. 
Perdu; défèfpérëyhtÿmeux de' més : fureur*, ï ,J - 
la Mort feule pouvoir me fecourir v°“je rieurs. 

IndigBe de vos -Wük dans mèb deftin fonetëe*' 
Madante, de mes fours dû trancHër lé relié.’ 
Woh^rerlPpkis hëtféfcty & plu* di goe- de vous* 1 
En affûtant la paix 1 /deviendra 1 votre époux. 
Oui ? vFfincéV : é’ëft «à Voés de confëfer pere. 
Môf^crimés lüvreŸtâr ont ma pe#t'ë i moins a-merét 
Regnez. De vosekpla^ts les Parthes amoureux ^ 
ReceWtmtfcfèê^lê Bnf Roi ftgéridreux. M * 
Seul digne 61s d’Affeèe, H faut que' ibb Empira * 
Soit le prix des vertus que fon fang vous -ki (pire. 

Ma fœur; car*étàrff pÀrêt d’aliOr devant les Dieux, 
J’ofe vous regarder v Sç ne' crSibi jpdlls V&» 'yeùk y 
Ne prononcez jamai^le nom déïiridate,- 
Oubliez -moi, Pourrons , généreux Abradate, 
Jouiffez d uq bonheur par ma mort affermi J ^ 


* 
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Enfin , fouvene 2 -vous que je meurs votre ami. 

A B R A D A T E. 

Ah, Seigneur! je voudrois par tout mon &og«.« 
TIRIDATE. 

/ * Cezefe 

fait rougir un ami qui vous fut infidèle. 

Je ne mérite pas des foins fi généreux. 

Je meurs* par mon trépas vous vivrez tous heu* 
reux. 

Confervez feulement une indigne mémoire 
D’un Prince infortuné qui s’immole à fa gloire. 
Je n’exige plus rien. Cher Mitrane , aide-moi ; 
Dans mes derniers momens , je ne veux voir qttd 
* toi» 

ARS ACE. 

Ah , Dieux 1 

A RT A BAN. 

Que je le plains ! 

TA LEST Rî S* 

Que fa perte m*accable ! 
ABRADATE. 

Quel bonheur à ce prix peut nous être agréable ! 
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Par Monfieur NiVELLË DË LA CHAUSSÉE, 
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M A X I M I E N , Pere de Paujla. 

CONSTANTIN, Empereur efOc - 
ci dent* 

,J tytomi de^Çonjikttî^ { 

AURELE, Général des Armées . 

, » tAC ;V *" 'T* r ' 1 

M A U R ÎCÈ ; ^ancien ^Gouverneur , & 

€&*'. ; -:m *:i r « %- 

ALBIN, Confident de Maximien. 

E U D O X E. ) Femmes de la fuite 
PULCHERIE. ) àe t Impératrice. 

GARDES, & fuite de Confiant in. 

A 

i , . . .. 4 » S' * , 


► : 4 ; ^ \ 

,, JlH 


Z,a Sceve tfifft Marfeille dam le Palais 
\f) : J ' /r W de Confiant in. 
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SCÈNE PREMIERE. 

. ’■ îuov s jyui r., ot» >u') 

AURELE;^«4 * 
ipvpo'j : : : '• i. . I 

.ddl A LJ M/. . • 

/U tôpqs. des mortels implacable ennemi i T . 
Monftre. le plus cruel que l’Enfer ait voqiii» ; Jv» 
Funefte ambition ,.fource de tant de. crimes, 
TrouVeras-m.toûjours ^^nouveUés vidirqes.f c\T 
Quels excès «n ces lieux c«oqt fsjsnQuveller J o { . 
Malbfturewfe Fa u fia , qu’anje à; te ré vêler! I e r.O 




Déteftablc fectet.ne fouiljie : plps mon ç(mir^ . i -.|i 
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Sût ce myftere affreux répandons la lumière , . 

fît reprenons enfin ma verru route entière. 

Mats pburrat-je obtenir ce fataf entretien ? 
Maurice ne vient pas; je Tapperçois : Eh bien ,« 4 
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‘A WàURICE,) AÜREIE. 

* . L. V-JL . i - % __ Jk, V , 

AURELE. 



'• ï* * 
è 
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L .v i . . , v\ii V - - .. • > 

"Impératrice enfin confent-elle à m’erttendre? 
PoerraUje lui parler? 

r,.ï im a uni ce. y •;> ^ 

^ V OUS la pouvez attendre. ^ 

Seigneur, vous vous troublez... Et pourquoi li 
revoir f 


1 Y H V 

i *4 t j 


Que ne la fuyez vous? . . * 

* AU R EL Ë. » 

Eft-il en mort pouvoir . 
MAURICE. f 

Je ne dois plus entrer dans votre confidence; 1 - 
Mais diïffai-je aujourd’hui commettre née impru* 
• < dence , ’ sj s: > . i .. . 

L'amitié rient fur vous mes yeux trop attachés, 
Pou? ne pas découvrir ce que vous me cachez. 
On a donc corrompu le fang de Marc Aurele, 

Et vous n’en éfesplus l'imitateur fidelô: : : . r 
Soupirez, lorfqôéfe vois un fi grand changement^ 
Que je ne garde* plt» aucun ménagement ; 

Depuis affez long- teins, l’inutile efpérànce ! ■ - 
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D’uo rerour, déformais hors de toute apparence, 

A contenu mon te le, 8t fufpendu mavoîx; û* 

Je vais vous offenfer pour là première fois. 
AÜRELË. 

Votre amitié m’eft cher®, 8c jamais ne m’oflênfe/ 
{ternis entre vos mains dés ma pim tendre enfancej 
Je n'ai fçu qu'applaudir à vos foges avis, -*j 
E t j’ofe me flatter de les avoir fuivis. 

M A U R I C Ê; ; oT 

Eft-ceen entretenant cés liaifom intimes, *- • A 
Ce commerce odieux, ces nœuds illégitimes ?' 1 - 
Avec qui vivez-vous ? Jufte Ciel / je frémis; - r çH 
Maximien vous compte au rang de fes amis>^ iU ^ 
toi qui n'en eut jamais d’autres que des corn pîicès 
Deftinés à fubir .les plus honteux fuppjices > 0,J ^ 
Lui , dont* l'ambition ne peut fe ralentir ; 9 

Toû jours inacceffible au moindre repentir, 

Et moins fenfible encore à la haine publique : ’ ^ . 
Seigneur, ignorez-vous quelle eftfa politique!^ 

Si Dioclétien le mit à fes côtés, ' * 

Cfïfot pour rejettes fur lui fes cruautés; 

Ce Prince , en apparence humain 8c débonnaire^ 

A voit . alors befoin d'une main lângumarb ; '* * 

Ainfi Maxim i«n , devenu Souverain -, 4 ' -' J > l 

Fit gémir l'Occident fous un Scéj#e d’airain ; f 
Mais parmi fes excès, fes fureurs 8C fes crimes, " 

Je ne vous compté pas tant de vîntes, viérimes. } 

Ces Baptêmes de fâng , loin de porter l'effroi , # 

Dans les cœurs incertains Ont êak germer là foi i [ 

Et ce fang dont la terre alors fut arrofée,' i; ?ii ^ ; 

Eft devenu pour elle une héuretife rofée °* 5/ ' 

Qui produit aujourd'hui lès plùs riches moiffons .- 


Digitized by Google 



yG M A X t M ïE ti 

Rigueur , au nom de tous, je vous dis nos foupfôftsl 
D'où vjent cette union , qui l’a pu faire naître? 
Quel ap,pas voue féduit, qu'attendez-vous d’ua 
tfaître ? . 

Eternel artifan de complots dangereux * r -»v* 

Toujours mal concertés , & toûjours malheureux* 
Rebut de la fortune , ennemi de la terre , 

Moins digne de pitié que d’un coup de tonner** / 
Tout autre qu’un ingrat qui le fera toûjours , 

A la reconnoiffance eut confacré fes jours fil 
Et charmé de fe voir au fein de (a famille, *> > 

Honoré de fon gendre, adoré de fa fille,. >,y A 

Aulfi fouverain qu’eyx dans leurs propres Etats,' 
N'eut point formé contr’eux les plus noirs attentaSfe 
Que n’a point fait pour lui cette fille* ff tendre i i 
Que de torrens de pleurs il a, fallu répandre w f 
Pour fléchir fon Epoux, & lui faire épargner 
, Un fang que dévoroit la fureur de regner; i i ' 
On diroit à le voij tranquille en apparence, ie? 
Qu’il foutient fa difgrace avec indifférence : U : 
On croiroit qu’il ne fonge au fond de ce PalaiE* * 
Qu’à jpuir d’un repps ;qu’il ne goûta jamais r 
Tant de tranquillité u’eft qu’ua pur artifice, ' A 
Il eft né dans le cripie, il faut qu’jl y périflif* fimA 
Il vous entraît^fa, ;s’il ne l’a : déjà fair. : n 1 
Ce lien réciproque pour vous un forfait* -tM 
Ce n’eft qu’une aipitié funefle ôt *ed# 4 tabl©i r el 
Qu’ai-je dit? je prenne un noeft fi[fe<peâablê/fi J 
L’amitié ne convienjt -qu’à des cœurs vertueûxe;!! 
Nous allons voir éçùçfe un crime iafru^ueux, iH 
Il va fe confommer^jôç c’elt foms : yos aufpkes'V 
Si vous n’y prêtiez pas dfs fiecoufs fi propices . ,*-J 
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Pour paroître coupable, oq ne l’efl: pas toüjour», 
Crains moias pour 4|pa vertu ,oe crains que pour 
mes jours. 

Oui , Maurice, ma vie eft tout! de que j’expofejï 
Je remplis un devoir que la pitié m’impofé: 

Ma naiifance & le rang que ( jé tiens dans l'Etat, 
N'y ferviront jamais l’audace 2c l’attentat; . . 
C’efl: pour les empêcher que je me facrifie: 
Ecoute, puifqu'il faut que je me juftifie, 
lé’tfè lé volé que trop, 1 ; tu ferabllès foupçôhher 
Qüe mon cœur pâr l’amour fe-latite empoifonner/ 
TfeiSeWque pour Faulta mon ardeur fe ranimej. 
Et qu’un efpoir fondé fur le fuccès d’un crime, 
Metanflene aux genoux d’uir objet trop aimé :$> M 
Ne puis-je la revoir fans en être'onflâme? k ivc'J 
Sans que mes premiers feux mien infpirent Pau* 
îjr. dac*;-’ •- j ai» • ’ •’> -ov > , ïii ^ r '-\x 

L’amitié ne peut-elle en occuper la place ? 
Pourquoi n’aurai-je pas un pur attachement? < .-.V 
AM Maurice , U coeur n’a-t-ilïqu’un fentimenti/I 
Et l’amour ne peut- il fe changer en eftkne? 

Ce triomphe demande un effort magnanime: ^ : l 
Mais enflMl n’eftpas au-deffus d’un Chrétien ju, Â 
Apprends donc- lerfecret d’un fatal entretien. ««V 
Il lui coûterai «her ... Mais jeJa. vois paroître ]: ‘Al 
Atrti , refte on-oes lieux', tu vqs rdc reconnaître, I 

} te 

r.u-.Vv.rp zol iE 
ï.'up J.v .li.-j'.i üü i 
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FAUSTA, AURELE, MAURICE» 

eüdoxe, puloherie. 


AURELE. - 


T , • .• • ,n 

Il r ' ~ï ) ’ .il '! *»'• • ■* 

„ ®iv,fAt devancé les pas de votre augufte Epoux ». 
J'ai recherché l’honneur d’être admis devant vous';» 


Je vous ai fait preffer de vouloir bien m'enten- 
' dre: iio • 

Ma conduite , Madame , aura pu vous, Apprendre, 
Vous allez me juger, St j’ofe fur ce point.». -)A 
• : FAUSTA» i 

Seigneur, dans vos delfeins ne pénétrai-je point ? 
Auprès de mon Epoux vous fuis-je oéceiTaire? 7 
Vous pouvez demander ; dites , que fout-il- faite I ; i 
Permettez- vous quon cherche ài vous récom-, 
" penferf* leuhi. * !: jusq jn r. '•■■■ 

Le Prétoire eft vacant, daignez-vous y penfer ? 
Parlez , oferoit où vous offrir cette place ? r ’A 

V ous.avez des Rivaux, Albin- même a l’audace \ 
Déporter jufques-là fes vœux démefurési; l î i, 1 
Déclarez-vous» Seigneur, vos t droits- font allurés,. 

AURELE, 


Si les grandeurs faifoient le bonheur où j’afpire. 
Il ne tiendrait qu’à «bot éf partager l'Empire» 
F^U$T4 

Ah ! que m’annoncez- vous ? 
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r •; vm ti-5:. A UftËtjE,).,!. -Tire**/ y, /O 

, . Un malheur trop certain. 

Jerefufe à. la fois le trône main* : V2 

; FA USTA*> M.-O 

Qu'en tend s- je! SC qui pourroityoïis les donner ? » 

• ; AU R E IjéÈil r J . -p li*3iolîr: “ 

. ' ' -,jïjo:> il/:*' t. : Xe Grijpçk 

JFA.USTAr i . ' vbi-f) 

Julie Cie# je me perds au fond de cet abyme ,• • 
Daignez plusifcfcÛTement ofanaicflcef mon deftiat. 
Seigneur, menace^on les jours de Conftantin 1 

, - -toi n, : : AUREX&; ’juoq rio auoV 

Oui , la mort en ces lieux lui ;C*eufe wtpréfipice^ 
Un furieux confpire, 8t me çrqit fon complice. 

• F A U S T A, J3i9q«3'lA 
Qui? vous, Seigneur. ' . Ji U A 

sv.l ‘/l : t A U R E LE. ! I 

."ni; Dafgneï ne:me.fiea reprAcheil? 

Fn flattant fon erreur ) je Voulais empêcher 
L’affaffinat affreux que ia râge:médite*; e] un si vt 

...’i' . F A 0 S T Av .vil -■.{ on éuov >2 

Je ne feais que penfer, je demeure «uérditqol îdi 

• . A URE'LÆ; • 

Votre cœar incertain fe trouble. & fe confond t p 
J’interprète aifément<eülenêe jprofond ; 

Mon rapport vous paroit douteux, même infidèle. 
Je vous deviens fufpe^J vôhsu foupçonnez mon 
zeie; 'o n -isynoa: so'ibüoy autf-7 

Vous croyez que je vient flippôfer un forfait, 
Avouez-le, Madame? 5 y ue-yr dW. c j ïio > :i 

F A U ST A* 

Ah! Seigneur, en effet. 
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Que voulez-vous, pourquoi faul-il que je vous 
: :üî >*\ctfoië? • ' • » 

S’ileft vrai, vous deviez cherchër une autre voi* T . 
Qui put faire échouer un projet auiîi noir: 

A qui rec~ourez-voü$i‘& quel eft votre eipoir l O 
Falloit-il que j’en fuite Üitruitaia première? 

A quoi peut me fervir cette trifte lumière? 

Quels moyens affez prânipts ^ quels Recours fi 
• -, - l>r«.i vu - t crr ?rWï r ' l 

Ai- je pour détourner des malheuis ü preflans ? î 
*1 nhcsiinoH I AU R£i E. .*n;rn * ' 

Vous en pourrez tiêuVéfr.. . le Ciel en fera naître* 
A" qui prétendez- vous que je livre le traître? 

.sud j rno ' FAUST A.’ 4 :-v\, ‘ja.- 
A l’Empereur. .ATiJ’J/ ! 

AURELE. J % 4 8;jcy " 
Hélas ! vous ne le voudrez pas p 
Vous ferez la premier» à retenir mes pas. 

icdv.s j FAUS.TA. • vrr.- -T 
Je ferai la premiere'Â hâter fon fupplicet 
Si vous ne le livrez- vous êtes fon complice» 

Etle plus odieux de toüs nos ennqmis, \ .•* \ 

. . ; A ETRE LE* . 

Quandrous ieaurez ton nom -Madame. .. 

*J F A U S X A. 

? b T .ii 'j'i. . su Jefrémist» 

nom A'U R S E L E. 

Vous voudrez ménager une tête fi chere. 

tiiE* c.: • 

Quel eft ce malheureux? v 

AU R EL Es 

«h® s • Maximisa* 

FAUSTA. 
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FAUSTA. 

Mon Pere ! t 

La fource de mon fang, l’objet de tant d’amour!, 
Non, cruel, vous voulez, par un affreux détour. 
Vous venger à ,1a fois d’une trille famille; 

Et perdre en même tems le Pere par la Fille. 

A U R E L E. * 

Ce rapport efl fondé fur un fait trop confiant. 

Il feroit dangereux d’en douter un inflant; ^ 
Toutefois j’ai prévu votre injuftice extrême , 

J’ai compté qu'il faudroit vous combattre vous* 
même. 

Et qu’un Pere aifément feroit juflifié. 

Mon fort fera toujours d’être facrifié: 

Cependant fi j’étois armé par la vengeance , 
J’aurois mieux profité de notre intelligence ; 

Je ferois en état de vous donner la loi , 

Vous ne régneriez plus, fi ce n’eft avec moi. 

Je me verrois vengé de cette préférence 
Que votre Epoux obtint fur ma persévérance. 

On a cru que des feux éteints par le devoir , 
Pourroient être aifément rallumés par l’efpoir. 

On a compté qu’un Trône, orné de tous vos char-; 
mes , 

A ma foible vertu feroit rendre les armes ; 

Que dis-je! on s’efl flatté qu’un auffi grand bienfait 
N’étoit point trop payé par le plus grand forfait. 
Mon crédit, mes emplois, & quelque renommée 
Que je me fuis acquife à la Cour, à l’Armée, 
M’ont rendu nécelfaire aux yeux de cet ingrat. 

Il a défefpéré de renverfer l'Etat, 

Si je ne lui prêtois ma coupahle affiftancej 
Tonts IX. F 
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Et moi, pour vous fervir dans cette circonftance, 
(Il le falloir) j’ai feint d’époufer fa fureur , 

J’ai fait plus, pour fauver le fang de l’Empereur, 
Je me fuis, en fecret, chargé de le répandre; 
C’eft maintenant de vous que fon fort va dépendre. 
F A U S T A. 

Ah! Seigneur, pardonnez au trouble de mes fens; 
Je vous ai laiffé voir des-foupçons offenfans: 

A tous les malheureux 1 injuftice eft commune. 
AURELE. 

Madame, votre excufe eft dans votre infortune. 

FAUST A. 

Dans mes pleurs, dans mon fang, il veut donç 
fe baigner , . , 

Mon Pere ... Ah ! Je cruel . . , 

A U R E E E, 

Madame, il veut regner.., 

FAUST A. 

Mon cœur, comme le lien, n’eft pas impitoyable* 
Quelqu’autre fçauroit-il ce feçret effroyable ? 
Seigneur , eft-ce à vous feul ? 

AURELE. 

Il n’a point tranfpiré. 
Et perfonne avec nous, je crois, n'a confpiré. 
Mais n’en craignez pas moins le fort qui vous me- 
nace : 

De mes retardemens Maximien fe laffe. 

Je vois que les délais deviennent dangereux , 

Il n’arrive que trop au crime d'être heureux. 
Les vertus ne font pas tant d’amis que les vices: 
Pour le mo ndre falaire on trouve des complices. 
Peut-être qu’il pourroir, ne ménageant plus rien, 
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Au défaut de mon bras, fubftituer le lien. 

F A U S T A. 

Le barbare! ah! Seigneur. . . 

AURELE. 

S'il m’eut été po/fible - 

De ramener ce cœur, toûjours plus inflexible , 
Je vous eulfe épargné ce coup inattendu; 

Mais enfin , mon efpoir s'eft; trouvé confondu; 
C’eft à votre vertu , c’eft à votre prudence. 
Madame, à profiter de cette confidence 
F A U S T A, 

Qu’elle eft affreufe! 

A URELE. 

A qui pouvais-je mieux qu’à vous, 
Remettre le deftin d’un Pere ÔC d’un Epoux ? 
Puiflïez-vous à la fois les fauver l’un ôc l’autre ; 
Mon art a fuccombé , tout dépendra du vôtre. 

F A U S T A. 

Seigneur, continuez . . , 

, AURELE. 

N’exigez rien de plus. » 
Ma préfence SC mes foins deviennent fuperflus. 

F A USTA. 

M’abandonnerez-vous à la main qui m’opprime? 

AURELE. 

J e n’ai que trop marché dans les ombres du crime ; 
C’eft pafier trop long-tems pour être criminel', 
Souffrez que je m'impofe un exil éternel. 

Cen’eft pas feulement d’aujourd’hui que j’y penfe; 
Je vais le demander pour toute récampenl'e : 
L’Empereur m’en doit une , ôc j’ai toûjours compté 
D'en recevoir enfin ces marques de bonté. 

F z 
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SCENE IV 
FAUSTA, EUDOXE, PULCHERIE, 
F A U S T A, 4 Eudoxe qui fe rapproche, 

J 

JJLL me quitte, il me laiffe incertaine, trem- 
blante; 

Eudoxe, qu’ai-je appris? O nouvelle accahlantej 
Ciel ! encore une fois mon Pere veut regner ; 

Il veut reprendre un rang qu’il fembloit dédaigner; 
Envifage l’horreur de cette conjon&ure; 

Si j’écoute un moment la voix dç la nature , 
Eudoxe , c’en çft fait , &. mon Epoux eft mort* 
EUDOXE. 

Qui fçait fi l’on vous fait un fidele rapport. 

D’un amant méprifé, ç’elt peut-être une feinte; 
Et ç’eft trop aifément vous livrer à la crainte, 
FAUSTA. 

C’eft l’Oracle fatal des cœurs infortunés. 

Je vois tous les malheurs l’un à l’autre enchaînés* 
Je dois en croire Aurele,il ne m’a point trompée: 
Çudoxe, tu me vois mortellement frappée. 

Je connois trop mon Pere , il m’aime tendrement. 
Je le fçais , il m’a fait le fort le plus charmant 
Eo m’accordant l’objet de mon amour extrême, 
IVIais fon ambition fera toujours la même : 

Il dételle le rang où le Ciel l’a remis; 

Et pour lui tous les Rois font autant d’eonemis v 
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Ëh! dépuis que lui-même a couronné Confiance, 
Jufqu’où n’a point été fa cruelle inconftanoeü 
Après avoir cédé le fruit de fes exploits, 

Il croit que fes regrets lui tendent tous fes droits* 1 
Un repentit cruel fans cefle le déchire: 

Il croit que mon Epoux doit lui rendre l’Empire } 
Et qu’il n’eft l'héritier que d'un Ufurpatéur; 
Cette erreur n’a jamais abandonné fon cœuf. 
Voilà de tous nos maux la déplorable fource; 

A préfent que mon Pere eft fans autre reflource ^ 
Tout lui paroît permis , il Cède au défefpoir. 
EUDQXE. 

Vous connoiflez la loi d’un rigouréux dévoir, 
Un Epoux doit toûjouts l’ertiporter fur urt Péré* 
Le facrifice eft grand , 6c cependant j’efpére . 

F AU S T A. 

Oui, je fens qui des deux doit être préféré; 
Mais toutefois mon coeur n’eft: pas moins déchiré»' 
EUDOXE. 

Madame, la pitié feroit trop dangèréufe: 

Il faut tout révélef; 

F A U S T A. 

♦ Que je fuis malhéuteufe ! 1 ** 

Car enfin l’Empereur eft jaloux de fem rang: 

Sa propre fûreté veut qu’il répande un fang 
Qui m’a déjà coûté tant de peine à défendréi 
Ah î le pafle m’apprend ce què je dots attendre. 
Dans cette extrémité , je dois appréhender 
D’obtenir un pardon que je dois demander. 

La pitié qu’il m’infpire entretient fon audace, 

11 ofera toûjours abüfer de fa grâce: 

Son bras, de plus en plus, fc fera redouter* 

F 3 
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Je ne prévois que trop ce qu’il peut m’en coûter, 

Et la néceffité veut que l’on me refufe: 

Mais pour comble de maux il faut que je l’accufe. 
N’eft-ce pas de ma main porter les premiers coups 1 
S’il périt... de quel œil verrai je mon Epoux! 
Pourrai-je lui montrer un amour auffi tendre! 
D’une fecrete horreur pourrai je me défendre ! 
Non , la nature alors reprendra tous fes droits. . 
Eudoxe, il eft trop vrai , je perds tout à la fois,.* 
Entre ces deux écueils je demeure flottante* 
Ai-je contre mon pere une preuve confiante ? 
Pour pouvoir le convaincre, où pourrois-je en 
trouver ? 

Eft-ce par un rapport difficile à prouver? 

Et fi c’eft une erreur , je fais un parricide. 

Je m’y perds; cependant il frut que je décide . .« 
Grand Dieu ! c’eft à toi feiri à me déterminer , 
De tes rayons divins daigne m’illuminer. 
IVÎabandonneras-tu?Non, je ne le puis croire: 
Le fujet de mes pleurs intérefle ta gloire. 

Mon Pere, mon Epoux, font tes plus grandi 
bienfaits: 

Ah ! laifte moi jouir des dons que tu »*a$ faits. 
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ACTE IL 


SCÈNE PREMIÈRE . 

MAXIMIEN* ALBIN. 
MAXIMIEN* 

KT, _ 

JL \l Otre Vi&ime approche, ôc tout nous fa- 

Vbrife ; 

Cependant au moment d’achever l’entreprife. 

Ma Fille veut me voir, conçois-tu mon effroi? 
Je ne fçais quel empire elle eut toûjours fur moi. 
feut-êtte je t’en fais un aveu trop fidele; 

Mais mon cœur n’â jamais tremblé que devant 
• el,eî 

Sa tendreife m’accable autant que fa vertu , 

Je ne la vois jamais fans être combattu . . . 

Qui pourroit réfiftër au pouvoir de fes larmes! 
Mais dans tout autre tems* j’aurois eu moins 
d’alarmes* 

ALBIN. 

Je né fuis point furpris qu’elle cherché à vous 
voir > 

Ce qu’elle doit vous diré eft facilé à prévoir: 
Quand vous fçaurez qu’Aurele a Vu l’Impéra- 
trice* 

MAXIMIEN* 

Ah ! s’il m’âvoit trahi ... * 

^ 4 


v 
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*8 • M A X 1 M l E N 

ALBIN. • 

+# Prononcez Ton fupplice. 
MAXIMIEN. 

Atrele l’auroit vue? 

ALBIN. 

En fecret , dans ces lieux » 

Et Maurice avec lui. 

MAXIMIEN.'. 

Que m’apprens-tu ? Grands Dieux ! 
* ALBIN. 

Faufta, n'en doutez point, a tout appris d’Aurele; 
Ge fecret eft forti de fa bouche infidelle, 

Et bien-tôt il ira jufques à l’Empereur. 

Non, Seigneur, ce n’eft plus une fauiTe terreur, 
L’intérêt d’un Epoux emporte la balance: 
Croyez-vous que Faufta puiffe par fon filence 
Concourir avec vous à fon propre malheur ? 

MA xi mien; 

La nature pourroit combattre en ma faveur. 

C’eft peut-être trop loin pouffer la défiance , 
C’eft un amant qui cède à fon impatience: 
L’efpérance & l’amour auront conduit fes paâj 
Aurele a voulu voir un objet plein d’appas, 

Qui doit être bien-tôt fon heureufe .conquête: 
Non, Albin, tu profcris trop aifément fa tête, 

Il ne m’a point trahi. 

ALBIN. 

Seigneur, qu’a-t-il donc fait? 
L’entreprife devroit avoir eu fon effet. 

C’eft pour en empêcher le fuccès infaillible, 

Qu’il s’en étoit chargé; la feinte eft trop vifible, 
Aurele n'a jamais* ofé s’y dévouer. 
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TRAGEDIE. «9 

Que dans le feul deftein de la faire échouer. 

En faut-il des garans qui foient plus manifëftes. 
Que ces retardemens, 8c ces délais funeftes? 

Ces rifques, ces dangers, qui n’ont jamais été; 

Et qui, jufqu’à préfent l’ont toujours arrêté? 
Mais où pouvoit-il mieux que dans cette occur«j 
rence , 

Immoler la viâime avec pleine aflurance? 

Il droit dans un Champ, dont il s’eft fait chérir^ 
C’eft là, s’il eut voulu, qu’elle devoit périr. 
Cependant elle échappe, elle refpire encore. 

M A X I M I E N. 

Aurele a des deffeins qui vont fans doute éelore. 

ALBIN. 

De quoi vous flattez-vous, fera-ce dans ces lieux? 

M A X I M I E N. 

Il adore ma Fille, il eft ambitieux. 

On cherche à s'élever -, autant qu’il eft poflîble: 
Cette ardeur héroïque eft toû jours invincible# 
Mais , que dis-je ? il feroit honteux d’en triom« 
pher. 

Un grand cœur ne doit point chercher à l'étouffer. 
Que le vulgaire en fafle un crime à ma mémoire / 
11 eft fait pour ramper 8c pour haïr la gloire: 
S’immortalife-t’on dans le fein du repos? 

Albain, l’ambition eft l’ame d’un Héros; *• 

Elle émane du Ciel , elle vient des Dieu# mêmes ; 
C'eft une portion de ces êtres fuprêmes , 

Et le ligne éclatant qui fert à défigner 
Ceux, d’entre les mortels, qui font faits pour 
• ** ' ' regner ; 

Je ne crois pas qu’Aurele ait Une autre penfée. 


Digitized by Google 



ALBIN. 

Vous ne connoiflez pas cette Se£lé infenfée * 

Qui s’accroît chaque jour fous le nom de ChretiéüSi 
MAXIMtEN. 

Que je les hais! 

ALBI’N. 

Aurele ell un de leurs foutienS. 
Si-tôt qu’on a reçu les Eaux de leur Baptême, 

Il femble qu’on devienne ennemi de foi- même; 
Ils exercent fur eux les plus grandes rigueurs, 

Ils Te font des devoirs * des vertus ÔC des mœurs 
Qui ne furent jamais que de trilles chimères ; 

Ils n'ont d'autre plailîr que des douleurs ameres* 
Ils ne délirent plus que des biens à venir , 

Que l’efprit ne fçauroit prévoir ni définir: 

Le préfent n’eft plus fait pour être à leur ufage } 
Et pour eux cette vie ell un fimple partage, 

Où, fans aucune attache, ils attendent la moft; 
Pour finir leur exil , &c les conduire au porc* 
MAXIMIEN. 

Je fçaurai profiter de cette confidence ; 

C’elt aflez, laifle-moi; que notre intelligence 
Demeure, comme elle ell , dans un profond fecret» 
Un plus long entretien pourroit être indifcret. 

♦ SL'", 1 ' ' ' ' J LJ !» 

: SCENE IL 

MAXIMIEN fcuL 

Lbin peut m*avoir fait un rapport infidèle ; 
Il a toûjours voulu me détacher d’ Aurele. ■ 
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TRAGEViti 9% 

Je vois fa politique, 8t fa témérité; 

Mais fans nous prévenir , cherchons ia vérité; 
Sachons à qui je dois ôter ma confiance. 

Ma fille n’aura point aflez d’expérience . » . 

C’eft elle que .je vois , je vais être éclairci, 

* . ... , »■— 1 11 -w » 


S C E N E 1 1 L 
F AU ST A* MAXIMIEN. 



FAUST A, à fa fuit é, 

Loignei-vôüS , forte* * que l'on nous laif- 
fe ici. 



Votre Ëpoux.fur fes pas enchaîné la Viâoire, 

11 moifionne à fon grc dans les champs de la Gloire* 
11 revient triomphant t fes invincibles mains 
Ont enfin , pour jamais t défarmé les Germains. 
Le Rhin leur fert envain de barrières profondes : 
TJn ouvrage immortel * élevé fur fes ondes , 
Aflure à Conftantin le fruit de fes exploits * 

Pour gage de 1a Paix , il emmene leuts Rois. 

On n’a jamais régné fous de plus fûr* aufpices : 
Que les Deftins lui foient toujours auffi propices ! 
FAUSTA. 


11 eft vrai qu 4 il n’a plus d’eünemis étrangers . . • 
Dans le fein de la Paix il eft d'autres dangers* 
MAXIMIEN. • . 


Quelle eft donc cette crainte ? 
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FAUST A. ‘ 

Elle eft bien légitime t 
Et le Trône eft fouvent fur les bords de l’abymei 
MAXIMIEN. 

Je vois que l’on fe plaît foi-même à 'fe troubler t 
Pour moi qui ne fçais point ce qui vous fait trem* 
bler, 

je ne puis qu’âpplaüdir à l’heureux Hyménée 
' Qui joignit ce Héros à votre deftinée. 

Que je m’eftime heureux de 1 avoir préféré ! 

Plus d’un Rival alors en fut défefpéré : 

11 en eft un fur-tout , dont la haine couverte 
Médite ma ruine , SC travaille à ma perte. 

G’eft à vous à me mettre à l’abri de fes coups; - 
Cependant jouiflez du bonheur le plus doux, 

• Fondé fur vos vertus , optant que fur vos charmes; 
A votre heureux Epoux tout doit rendre les armes. 
Qu’il régné , qu’il tranfmette à fa poftérité 
Un Trône inaccellîble à la témérité. 

Contre un Prince aufli grand l’audace eft inutile ; 
Il s’eft trop fait aimer. 

FAUSTA. 

. Que je ferois tranquille 

Si parmi tous les cœurs qu’il cherche à s’acquérir * 
Il ne s’en trouvoit un qu’il n’a pu conquérir ! 

Ce triomphe feroit préférable à tout autre. 

* MAXIMIEN* 

Quel eft-il donc , ce cœur ? 

FAUSTA* 

C’eft peut-être le vôtre; 
Je ne vois votre état qu’avec faififlement: 

Un Héros n’eft pas fait pour tant d’àbaifierhent ; 
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TRAGEDIE . 9I 

Si vous fçaviez combien la difgrace ou vous êtes 
IVfe coûte de foupirs de larmes fecretes , 

Hélas! mes plus beaux jours en font empoifonnés, 
IVles plaifirs avec eux ont été mailfonnés ; 

Que ne m’eft-il permis, que ne fuis-je MaîtrefTe 
De partager mon fceptre, ainfi que ma tendrelïe! 
Quelle félicité, Ciel! qu’il me feroit doux 
De voir à mes côtés mon Pere, mon Epoux , 
Aflis au même rang , dans une paix profonde , 

Et regner avec moi fur la moitié du monde ! 
Quelle fatalité régie tout à fon choix / 

L§ Trône n’admet plus deux Maîtres à la fois ; / 
Cependant mon Epoux m'aime autant que je 
l’aime , 

Et je puis efpérer de fa tendreflfe extrême 
Qu’un oubli généreux vous rendra fa faveur; 

J je fçaurai , malgré lui , vous ramener fon coeur ; 
Il me verra fans cefle à fes pieds , fur fes traces, 
MA XI Mi EN. . ? 

Qui n’a plus de delïrs eft au-delTus des grâces . . , 
De femblables refus vous paroîtront nouveaux; 
Riais pendant quarante ans d’erreurs 8t de tra% 
vaux, *■ 

Affez de vains lauriers ont furchargé ma. tête, 

Le mépris des grandeurs vaut mieux que leur éorw 
quête. 

Le tems a découvert à mes yeux enchantés, 

Le néant de ces biens fi fauiïement vantés; 

Leur éclat déformais n’a rien qui me féduife , » 

Je ne l’aurois pas cru , l’ambition s'épuife. 
FAUSTA. 

JMon Pere, eft-U bien yrai, ne vous trompçz*vou$ 

pas? • 
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94 MAXIMIEN 

Qu» cette certitude auroit pour moi d’appas î 
Hélas/ n’auroi$-je plus à trembler pour vous* 
même ? ' ■ 

Mon Epoux eft jaloux des droits du Diadème , 

Et rien n’éteindroit plus Ton courroux rallumé ; 
A Ton heureux Empire on eft accoutumé : 

On n’a jamais fait naître un amour aufii tendre , 

Et quand par un revers , qu’on ne doit pas attendre» 
II pourrait fuêcomber; ne vous y trompez pas, 
L’Occident s’armeroit pour venger fon trépas : 
Ainfi du criminel la mort feroit certaine ; 

Mais contre ce Héros d’où vous vieat tant de 
haine ? 

Il n’a point ufurpé Je partage d’autrui; 

Par les droits les plus faints l’Occident eft à lui? 
Quel autre que vous-même a couronné fon Pere f 
Ah ! Seigneur , c’eft de vous , ç’eft d’une main fi 
çhere 

Que nous tenons les biens qu’il vous plut autre* 
fois 1 . , , 

AXIMIEN. 

Ma fille , il n’eft plus tems de difcuter m«s droits. 

( Faufia fe trouble encore plut ) Maximien ter *. 
apperçoit. 

Ne diflîmulez plus, laiffez couler vos larmes; 

Je fçais où vous puifez ces indignes alarmes : 
Mon ennemi triomphe , ÔC caufe votre effroi ; 

Il fe venge à la fois , & de vous ôc de moi. 

Quelle prévention, quelle erreur eft la vôtre? 

Ma fille, l'on prétend nous perdre l’un par l’autre; 
Apprenez que l’on cherche à m’ôter un appui. 
C’eft l’amour outragé qui m’accufe aujourd’hui. 
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TRAGEDIE. çÿ 

Pçut-être, d’uq projet. dont lui-même çft ca- 
pable. 

On fçait qu’il eft aifé de me rendre coupable ; 

Que l’Empereur 8t vous , le croirez aifément , 
Qu’il ne faut qu’un foupçon , même fans fonde- 1 , 
ment , 

Pour me perdre , on le fçait ; mais on veut que 
vous-même, • 

Vous ferviez leur vengeance & leur fureur ex- 
trême; 

On cherche à vous couvrir de l’opprobre &ernel 
D'avoir trempé vos mains dans le fang paternel : 
Que dis- je? il faut tout croire, allez livrer ma 
tête , 

Pie tardez pas* 

F A U S T A, 

Ah , Ciel ! 

MAXIMIEN. 

Que rien ne vous arrête . . , 
Mais ces cris d’allégrefle annoncent l’Empereur j 
Allez facrifier mes jours à yorre erreur. 

* • ■ 1 ■ — Î.1I111. J!, 1 ■■ » 

SCENE IK 

CONSTANTIN, fuite de Guerriers & de RoU 
enchaînés. FAUSTA, MAXIMIEN , AURE, 
LE, ALBIN, MAURICE, 

CONSTANTIN ï àFaufia. 

r 

i r V Ous voyez que le Ciel fenfîble à vos alar- 
mes , 


* 
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9 <? MA XI MIEN 

A lui-même bâté le boaheur de nos armes; 

J’aime à vous rapporter ma gloire & mes lauriers. 

£ En regardant les Guerriers qui font à fa fuite. J 
Je n’atteqdois pas moins de ces braves Guerriers 
Pont la Gaule eft toûjours une fource féconde , 
Avec eux on feroitla conquête du monde; 

Allez, Troupe héroïque, 8c triomphez de vous ^ 
Ce dernier avantage eft le plus grand de tous. 

F A U S T A , à Gonjlantin. 

Vous m’êtes donc enfin'rendu par la vi&oire; 

Que j’aime à vous trouver tant d’amour ôc de • 
gloire ! 

Puiflai-je avoir tremblé pour la demiere fois ! 
CONSTANTIN. 

La paix eft le feul but où tendent mes exploits 
La gloire d’enchaîner le Démon de la guerre, 

Et de fixer enfin le repos fur la terre. 

Suffit pour m’acquérir le nom le plus flatteur: 

Je ne veux que celui de Pacificateur. 

Je forcerai le monde à m’accorder ce titre; . • 
C’eft régir l’Univers, que d’en être l'arbitre. • 

Les Germains font vaincus , 8c leurs fuperbes . 
Rois 

Viennent à vqs genoux . . . Mais qu’eft-ce que 
je vois ? * 

Vous ne paroiffez pas fenfible à leur hommage» 
FAUST A. 

pelas ! Seigneur. 

CONSTANTIN. 

Qu’enrens-jc ? . . . 8c quel fombre nua^e 
Semble de plus en plus obfcurcir tant d’appas ? 
O’qù viennent ces foupirs que je n’attendois pas ? 

Quel 
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TR A G ED 1 E. 97 

Quel fujet douloureux pourroit les faire naître ? 
Vous vous attendri ffez; quoi ! ne puis-jeconnoître 
( Elle regarde tendrement fon pçrc.) 
.Ah! ce regard m’apprend la caufe de vos pleurs..». 
Vous triomphez, il faut fe rendre àvos douleurs. 

(à Maximien.') 

Seigheur, je dé metsplusde borneà ma clémence; 
Qu'une amitié nouvelle encre nous recommence;. 
Que nos divifions, que tout foit effacé; 

Réunifions nos cœurs,* oublions le paffé: 

Je ne me trouve heureux qu’autaar que je par- 
donne ; ' • . 

Que chacun fuive ici l’exemple que ;e donne. 

. ■, , \ \à Aurele.) 

Pour vous, Seigneur, ceffez de vouloir me priver 
D’un fujet vertueux que je veux conferver: 

Un ami vous enpreffe,un Maître vous l'ordonne;, 
La fageffe peut-elle être trop près du Trône ? , 

Si l’on veut qu’elle attire &. charme les mortels * 
C’elt à la Cour qu’il faut: lui dreffer des Autels-, 

: {aux Rois enchaînés.) 

Et vous, Princes & Rois qui fuivez votre Maître r 
Ornemens d’un triomphe où vous devez paroître, 
Et fuivre d’un Vainqueur le char vi£orieux; 
Vous ne fervirez point de fpe&acle en ces lieux t 
Soyez libres, partez; ma gloire efi fatisfaite, 
Pour ceux que j’ai domptés la honte a’eft point 
faite ! - . t . -, 

Allez fur vos Sujets pratiquer mes leçons. 

Que leur félicité vous ferve de rançons; 

Que vos bontés pour eux foient le gage durable 
D’une paix entre nous toûjours inaltérablô: 

Tom. IX. . G . 


# 



f>8 MA XI MIE N 

Remportez vos trcfors; je ne veux rieh de plus 
Que la reconnoiüance 6c l’amour des vaincus. 

[4 Faujla ] 

Et nous. Madame , allons prendre pârt à ces fêtés, 
Dont ces peuples charmés honorent nos con- 
quêtes : 

Venez les embellir aux yeux de votre Epoux ; ‘ 

Leur plus brillant éclat ne viendra que de vous. 

« i! B T ff " -I . ü JÜL1" 1 —BMW » 

S C E . N E y. 

, . MAXIMIEN, A U RE LE. j 
MAXIMIEN, arrêtant Aurele. 

A ■ : •• : 

JLJ.V.H ! Seigneur, c'en eft trop, il faut enfin 
fe rendre, - 1 * * 

Contre tant de vertus, qui pourroit fe défendre? 
Sa générofité me déiarme à jamais, 

Je ne puis, je ne veux que l’aimer déformais: 
Tout autre fentiment me devient impolüble; * 1 
Il le faut avouer, la haine eft trop pénible ; 

Et la mienne cent fois a penfé Ce trahir,* ? 

Ce n’eft que par effort qu’un grand coeur peut haïr ! 
L’eftime ou le mépris font feuls à fon ufage , 

La haine la plus forte efl le plus grand hommage 
Dont on puilfe jamais honorer un Rival ; 
Conflantin m'infpira ce fentiment fatal . .. 

Sa gloire, fon éclat, fes exploits, fa fortune. 
Tout offroit une idée, une image importune 
Que mes yeux fit mon cœur ne pouvoient fup- 
porter : 

i 

•# 
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TRAGEDIE. W 

J'avois cette vi&oire encore à remporter* > 
Ét fur moi-même enfin je l’obtiens toute entière : 
Lai (Tons à ce Héros une libre catrieré ; 

Qu'il régné., Abandonnons à Tes heur^ufes mains. 
Le foin dedifpenfer le bonheur des humains! 

Ne nous oppofons plpsau Ciel qui le défigne, 

Ne confentez-vous pas de céder au plus digne 
AURELE. 

Seigneur, i fi je fouferis à des ordres fi doux, ^ ' 
Je n’en reçus jamais de plus dignes de vous. 

A cet heureuk retour fouffrez que j'applàudilîe. 
On obéit fans Honte où régné la jallice ; 

Sous un Mônàxque humain , vertueux 8t prudent. 
On ne s’apperçoit pas que l‘on foit dépendant. 

1 M A X I M I E N. # 

Seigneur, c’en ëft aflez, fi vous m r en voulez croire, 
Renonçons au projet qùi blèfle notre gloire; » 
L'ambition fbîteftè alloiç nous égarer , > 

Ne nous en fbuvènons que pbur tout réparer. •' ■ 

- - ’ • . -î [Auréle fort.] - ’> 

. •.!■)} Û COL ur. :i 


* 1 * ' M 


SC E W-'E V h . 

uhxmifktW'-" 

T *- 

U »’e£ qu'un vil efclavë , 8C tu doi| roû- 
jours l’étre. : ' 

Va, puifque tù lë veux, ramper aux pieds d’un 
Maîcrëf <i; ' 


Refie dans le ttëdiït cl’dù tu podvots /©rtltf 
Aveugle que j'étois, fàurois dû prélféatir , . . 

G i 


i 
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S C E NE VIL 
. MAXIMIEN, . ALBIN. 
MAXIMIEN. . 

T ' • 

JJ- U l’avois bien prévu , je viens de tout 
apprendre, 

C’eft une lâcheté que je ne ; puis comprendre , 
L’ambition , l’amour n’ont pu le retenir. 

11 a tout révélé , mais j’ai fçu prévenir 
tes dangereux effets de fa foiblefle extrême , , 

J’ai feint avec ce traître un retour fur moi-même, 
Et je viens de bfifer le lien qui nous joint. 

. ALBIN. 

Un lâche eft foupçonneux, il ne vous .croira point; 
Si vous vous en flattez, c’eft une autre imprudence : 
Ce malheureuse fecret eft trop en évidence : 

Il faut s’attendre à tout. 

— ~ MAXI1VÎIEN. 

’ s Quel eft donc cet effroi? 

Le péril t H épQuvan£e. 

ALBIN/--* 

Il n’eft pas fait pour -moi, 
Je, a’eg dois craindre aucun, c’eft pour vous..que 
je tremble , . ; 

Sçait-on les iiaifons que nous, avons enfentffle ? 
A l’Idole du tems on me croit aflervi , 

Auprès de l’Empereur je vous ai deffervi i, v 
Je vous ai toujours nui , perfonne ne l’ignore. 
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MAXIMIEN. 
Comment la cqnjufèr? v! u ’ 

’ 1 * f; ALBI N. 


, T R A G E D J ± . ;ioi 
Je profefle en public un culte que j’abhorre ; ^ 
Dans cette obfcuriré <ÿui peut me découvrir ,'. 
Srvous ne lè‘ voulez , je ne fçaurois périr: 
Etcen’cit que fur vous que peut tombef la foijdfô. 

M A V I 1 C M J- I > 

;*-:s ryJ 

SX L. JO 1 l-« ‘ * "* 

C’eft à vous de rèfoudte 1 . . • 
Puis-je vous demander en ce prèflant danger t t [ 
Quel eft votrç'delTéin ? 

MAXIMIEN." * ; V ? * 

. 7 . . i Jà • ,‘À 

De n en jamais changer. 
Comme j’«d commencé, jacheverai ma courfe; 
Datis notre fermeté cherchons ‘ nôtre relTource. 
Pour être défarnié , je né fuis pas vaincu ’ J 
Pour recouvrer éhfin le rang où j’ai vécu", J 
11 n’cft rien que mon bras ne tente 2$, n’exécute^ 
Je tombe de trop haut pour Cfâihdrtï ÜnVbütre 
chûte ; " s ' '• 1 

Je. fuis ma deftinée en poursuivant mes droits. 

Les Dieu* font;mes garans , St je foutiens leur, 

' ■ choix;' * \ y ”* 

Je n’étois qu'un môftel conçu dans les ténèbres, 
Je n’en dois pas rougir : les noms les plus célébrés 
l'î’onc pas toûjours été ce qu’ils font aujourd’hui!- 
Enfin , quoi qu’il en foit , c’eft le deftin , c’eft lui, 
Qui,pout mieux fignaler fa fuprême puiflance. 
M’a tiré du néant qui couvroit ma naiflancei 
Et qui m’a vers le Trône applani îës chemins . u . 
Je ne défendrois pas l’ouvrage de mes mains? 
N’aurois-je acquis la gloire St le furnom d'Her- 

" cule.'* ,vi - '* ’ ' " : — r v ' r 

-G j 
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,Iqi MAXItylE# 

Que pour être. chargé d’un titre ridicule? 

Quoi/ j’aurois réuni tant de climats divers, 

Tant de fceptres épars; 8t dans tout l'Univers . 
Je n’aurois fait qu’un Trône ÔC qu'un feul Dia- 
deme ? ‘ ■ . * • 

Un autre jouiroit de ce bonheur fpprême! \ 
L’Occident elt témoin que je n’ai rien cédé. 



A couronner celui qu’on me fit adopt__ . 

Ainfi i’abandoonai ce qu'on m'alloit ôter. 
Contre la trahifon tenons la même voye; 

Par les mêmes moyens jë puis.. ravir ma proye; 
Je la difputerois au Souverain dés Cieux , 

C’eft ttien affez pour moi d’être au- deffous des 
Dieux. . . 


Puis-je compter fur toi ?. . . 

' - ALBIN. 


en:) * 




...... Seigneur, vous dev*? croire . * * ? 

*• 11 & a x i m i è ^ \ 

En attendant qu’on dbnné un Préfet au Prétoire, 
Tu tiens fa place ici, le Palais. c’eft fournis* „ r 
Lé foin dé le garder en tes rnaiqs çft ternis; . •’ 
Veux-tu miôtotér plusfiâutquetü n^ofoisprétendre?- 
L^ôccafion t’kppélfe 1 , oferas-tu l'entendre f . . . 

Je te Vois étonné , râflémbte tes efprits; 

D’ùh moment auflï cher tu connoïs tout le prix . . • 
Si nous hâtiohs le coup ... * 1 ' ' ' J ! ' 

2 ALBIN. ^ 

Hé bien , Seigneur, je cède , 

Un mal aulïï prèflant demande un prompt remede: 
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TRAGEDIE . iaj 

Il le faut violent . . . terrible . . . 

~ MAXIMIEN. 

\ \ . Explique-toi, 

Tant de ménagemens ne font plus faits pour moi. 

ALBIN. 

Il vous fera frémir. 

-j ji:;i MAXIMIEN. . • 

Propofe en aflurance. 

.* t ALBIN.. : 

Je puis dèsxrette nuit remplir votre efpérance. 
Et meure encre vos mains l’E mpire &. l’Empereur, 
MA XI MI EN. 

Tu potorou me livrer l’objet de ma furèur ? 

,411 albin.;. 

Oui , mais jufqu’à ce tems vous avez tout à craindre, 
Afiïéîe ni Faufta ne pourront fe contraindre : 
Tout pl\ perdu, Seigneur, s’ils De four prévenus; 
Il faut, par des moyens qui leur font inconnus , 
Faire tomber Fur eux des foupçons vraifembla- 

bles , • - y nr - * r • *1 * r i \ ‘ 

Il faut que ce fofent eux qui paroiflent coupables. 
J’ai des reflorts tous prêts que je vais difpofer . . * 
Séparonsmous , Seigneur, c’elt trop nous expofer; 
Dans un lieu plus fecret je fçaurai vous inftruire: 
Vous regnerez , Seigneur , mais laiflez-vous con- 
. duire. . ; < . \ j'-\ 

MAXIMIEN. , 

Cours fîgnaler ton zèle, & romps d’indignes fers, 
C’eft toi-même, ton Prince & tes Dieux que tu 
fers. a . • ( • 

( Après que Maximien efi forti , Albin refie 
" fcvl i'frf&it la Sçene fuir ante. y •- — - 'J* 

• Q 4 
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.■ S C E N E VIII ; 

ALBIN feul. 

T 

I E t’entends . . . Quel cfpoir . . . quelle audace 
(9J/ . il m’infpire/ . i 

IVJe voici donc au point de partager l’Empire! 
Secondons la fortune , elle vient me choilir , l 
Et le Trône appartient à qui fçait le failir. 


A C T E * * III. 


SCENE PREMIERE . 

i . CONSTANTIN, ALBIN. 
CONSTANTIN. 


i 


« « r 

> : i 


F ^ : ' • *. 

Es malheureux , dis-tu , vouloieru m’ôter la 

: «:ii. f vie ? . .. ./.! 

i ■ » j <- > j AL 3.1 N. 'ji. , \‘j 

N’en doutez point, Seigneur, ils vous l’auroient 


ravie, 


• 0 


Si pa> des ftirvéillans & d’invifibles yeux, J 
Jeneulie découvert ce complot odieux. . .... i 

CONSTANTIN. ... 

Contre leur Souverain quel fujet'les irrite? , 
Qu’ai-je à me reprocher, qu’ai-je fait qui mérite 
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D’êrre exppféjans cdTe à tant, de trahifoos i 
A L B I N. 

Je n’en ai point encor pénétré les raifons. 

v CONSTANTIN. 

Quoi ! je verrai toûjours fufpendu fur ma t£*o , 
Un glaive menaçant , Sc la mort toute piête ï \ 

• ALBIN.:' . * > 

Je crains que ce ne foit deux Payens furieux, 
Défefpétés de voir la chute de leurs Dieux , ^ 

Et qui voudroient du moins vous entraîner vous- 
même ; 

Peut-êrcé qu’on en veut à votre Diadème , 

Et que ces Aflafltns ont un Chef dangereux. 

• * c c O N ST A N»T I N. - - 0 


Un Chef! eft-il; poflible ? Ahî, quels foupçons 
affreux! V 

ALBIN. (' : 

Ce font dés préjugés, de fimples conjeâivres,- 
Que l'on peut éclaircir au milieu des tortures $ 
Ne permettez-vous pas../ 

C ON ST A NT IN., • : 

Albin , fois mon vengeur ^ 
Va , je les abandonne à routé ta rigueur. >' 

Il le faut , je le dois, ordonné leurs 'fupplices; 
Que l’on fçache quel eft he Chef de ces Complices; 
Et s’il s’en trouvoit un , prens foin de t’en faïfir 
Mais épargne à Fauffa ce mortel déplaiffr. 

Que ^ce nouveau danger foit un fecret pour elle , 
E t reviens ïr^anrioncer le fuccès de ton zele. 

(Albin fort.) ' . 




s l 
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S CE ; N E IL 
CONSTANTIN féul, . , 

...I • • -r . ' . . ' ? 

, ’ j - '■*! • 1 '• . ‘ . iï * » ; ‘ ‘J 

Malheur, qu'en régnant on ne peut pré- 

En eft-ii un plus grand que d'avoir à punir / 


O 


. SCENE III. 

CONSTANTIN, F A y S T A. 


.i 


o,- 


CONSTANTIN.^ 


• ! 


M f n -» ,\ 

portez-vous vos pas & vqfft inquiétude? 
Çft-ce mpi qpi vous faif cherchez la folitude ? ) 
Vous fuyez les plaifirs qu’on voix.de, tQutespartS ' 
Se préfenter enfouie à vos trifte^ regards. 

Dans un jour le plps beau peut-être de ma vie , 
Par quel chagrin .frange êtes- vous poursuivie,? 
Ne puis- je le fçavoir ? Et par quel ch^ngeqtenr j, 
Votre; cœpis n’a- t’if plus ce douj< épanchempox. 
Et cette çqnfipncç jentiere & mu* qeije ? f . . 

Levez fur moi ces yeux qui vous<rendem fi belle: 
Si j’ai, pu vous déplaire , eft-ce à sfous de gémir 
Dans cê doùte, cruel ceffez de m’affermir. 

J’ai quitté des erreurs qui m’ont été fi cheres ; 
Les Dieux que j’adorois étoient*ceux de mes 
Peres j '( 
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Cependant vous voyez que par-tout où je fuis,; 
Je fais regner la vôtre autant que je le puis. 

J’ai pour Maxirojen défarmé ma colere ; 

Croyez qu'eri fa faveur mon retour eft ûqççfcî 
Que relte-t’il.'de plus à. yous facrifier l 
■r_> F: Ai U S T A» 

Seigneur , ne cherchez point à: vous juftifier. 
Quand je oe pws.fydtre à la recoonoiffaqce* > / 

: .» t &ÏcQ 0. N S TANTI N.; :.-o -, , ; 

Cependqqç XflUt gardez un injufte filenc*; . .. 

Eü-cq làï oet ?n}»ur qui doit tout prévenir ? ! 

Je poprfog qr-d^nner; mais je veux obtenir. ' 
FAUST A. ; 

Hé bien, je y ai s parler . , ..ç’eftie Ciel qui m »- 
fpire.,,-*; . , , . j.;nài> c i -• ."'ovj i 

Il faut dQoç;,,, je ne puis, ma foible rroix expire: 
Mon malhepreux fiecret rentre au fond, de moa 
f cœur. C ! - t J. fit tî €* i i 

CONSTANTIN. . «mariai 
C*eft traiter un. époux avec trop: de rigueur. 

•» t :: - v,. FA US T A. 

• Que l injufte reproche / Utf-Cé.à moi qu’il s’adrefle? 
A moi, dont chaque inftanc aygmeote la rçndrélfe, 
Qjui fenidf plu.i en plus queHftpU mon bonheur,. 
S/il n'étoit pas troublé par autant de ftàyeur. 

En craignait tfcpr.ie perdre,Hm e ' fuit, il m’échappe: 
Au rajljgq jlf^^erwurs dont mon ame fe frappe , 
Puis-je goûter Jé? bienfc.dont je devrois jouir, 
Quand jg-tat; toujours prêts à Vévanouir î - 
CONSTANT I N. 

! Dans le fptpbre avenir puifqz vous ces alarmes? 
Craindriez-vous qu’un jour, infidèle à. vos char- 
mes , 
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Mon amour ... - - * r v 

•• ; - , FAl>STA. tof 

Ce malheur ne feroit que pour moi. 
Ah/ ...vivez feulement. * 

CONSTANTIN. ^ * - 
• ■ * D’où vous vient cet effroi? 
‘ • " f,/ F A U S TA. tr: -’ • » ■ ' ‘ •* 

Vous me reprocherez qu’il eft imaginaire. 

Que c’eft une foiblefleà monféxe ordinaire: 

A mes preffentimens vous n’aurez point' d’égards. 
Ah ! par pitié pour moi jettez quelques regards 
Sur les périls fans nombre où je vous vois fans 
celle: * • ' • 

La prudence. Seigneur, n’eft point une fcnblefle» 
Ni la précaution un défaut de valeur#* * 

Un peu de prévoyance éloigne le malheur , 
Ecarte la tempête, bL diflipe l’orage *® ‘ 

Contre les trahifons à quoi fert le courage ? 
Seigneur , Ci vous m’aimez . . # 0 1 ) 

COtfST ANTINjj ^ 

Quel eft donc ce difcoufs? 
F A U S T A. » •»»:n r >> mi. V ; 1 
11 n’eft que trop aifé d’attenter à vos jours. 

Au nom de notre Hymen, rendez-moi plus tran- 
quille: :» ; > :k- 

Se frémis, quand je penfe à cet accès facile 1 
Qu'à vos moindres Sujets on vous voit prodiguer. 

•-.«.•<1 CONSTANTIN»^ 

Ils font tous mes enfans j dois-je les diftihguer ? 

F A U ST A* <> i 

Je fçais qu’ils ont en vous un Perè, au -lieu <Tua 

Maître. . u. zl.ov -s* ! . 
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Un Prince eft rarement aimé comme il doit l’être : 

U malheur eft commun aux plus grands Poten- 
tats ;„• > . . • Vf 

Le meilleur eft celui qui fait le plus d’ingrats. 

Il en fera toûjours, quelque bien qu’on leur falTer 
JVlais ce qui peut fur-tout animer leur audace, 

Et fervir contre vous de prétexte odieux , 

C’eft le coupable efpoir de conferver leurs Dieux. 

Que ne peut Infpirer l’amour de leurs Idoles ? 

Laifleront-ils périr ces Déités frivoles, 

Que l’on peut adorer fans être vertueux ? î<; „ 

Le crime foutiendra leur culte monltrucux. 

Des Miniftres de fang , des Prêtres en furie , 

Répandront dans les coeurs route leur barbarie. 

11 n’arrive que trop que le zele irrité , 

Combat mieux pour l’erreur que pour la vérité. 

Cependant vous vivez parmi ces Infidèles;, 1 
Voilà ce qui me livre à des frayeurs mortelles. 

Je vous vois entouré de tous vos ennemis ; 

Ils font auprès de vous également admis , « 

Et votre Garde même en eft toute remplie ; 

A qui confiez-vous le foin de votre vie ? 

N’eft-elle qu’à vous feul , pour Kexpofcr ainfi l 
CONSTANTIN. 

En attendant un. Chef, Albin commande ici. 

Je dois en être (uf , il m’a prouvé fon zele. « 
nv ; : ,. f , -, FAUST A. . < . ;-,o 

Hélas ! je le veux croire , Albin vous eft fidele; 

Mais on peut Je furprendre , il a trop à veiller;- ; 

Souffrez que ma tendreffe ofe vous confeillcj. 

Il faut opter enfin; ce mélange funefte 

Entretiendroit fans celle un péril manifefte , - * 
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Et rendroit ce Pâîâls toujours tumùltueûx: 
Seigneur, je nedettiande aucun retour ' contr-’éujt, 
Ni qu’ils foienr accablés de toutes les 'diffères 
Qu’ils ont fait fans relâche ëffuyer â nos Frères. 
M’en croirez-vous? changez la face decèi Héüx, 
Banniflez à la fois l’Impie avec fes DieWx. > 

Que leur Idolâtrie èn ces lieux fépândué , 

Avec la pureté n’y fôtt pôint conforidüè. 

Pour les mieux engàger à fubir cet Af èêr , 

Il eft un moyen fur flattez leur intérêt, : 
Achetez leur retraite , 8t des jours plus pifrfibles; 
Augmentez leur fortune, ils y feront fètifîbîes , 

Et porteront ailleurs leur afpeô importun : 

Mais hâtez leur départ \ je n'en excepte aucun. 
Seigneur, il n’en eft point que jé ne faCrîficj 
De tous également mon ame fe défie. 

Enfin , fi votre amour .. . • •* ’ : 

CONSTANTIN. 

Fn pouvez-vous douter ? 

♦ FAUST A. 

C’eft éftcorë un gafsrht qo'il y faut ajouter. 

CON'ST A* N T I N;‘ * : ^ ’ 

Que me demand'ez-vOtis ? ' . • • 

F A U S T A. - •> 

N'êtes-vous pais le maître ? 
CONSTANTIN. : ' 

Oui , mais je ne le fuis qu’autant qu’on le dojt être. 
FAUST A. 

Seigneur , il faut céder à la néceflîté î 
Ea politique veut . . . 

CONSTANTIN' 

« JLa.mièrine eft l'équité. ■ 
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Sur de fimples terreurs je profcrirois d'avanCè 1 
C'eft une cruauté que tant de prévoyance. - 
Le châtiment doit fuivre ôC. jamais prévenir : 
Eft-ce donc là le prix que doivent obtenir 
Tous ceux 4ui m'ont fuivi dans ces plaines fan- 
glântes J . . • : . : . 4 

Où nous avons cueilli des palmes H brillantes? 

Je leur dois cet aveu , je n’ai point de lauriers -* 
Qui ne foient arrofés du fang de ces Guerriers ; 

• Et lorfque je dois tout à leurs bras tutélaires , 

La difgrace, Fexil , deviendroient leurs falaires? 
L’Occident, affranchi, purgé de Tes Tyrans , 
Verroitfes Défenfeurs, bannis, profcrits, errans. 
Immolés lâchêitiehtà mon inquiétude : 

Qud pourroir-on penfer de tant d’ingratirudè ? 
F.li-ce un droit que le Trône accordé aux Poten- 
tats ? 

Non , la reconnoiflance eft de tous les Etats: 

Mais n’eft-il point pour eux de retour fâlutaire ? 
Si l’erreur eft un crime, il eft involontaire. 

Üe leur aveuglement ils peuvent revenir , 

11 faut les éclairer , ôc non pas les punir. 
FAUSTA. 

Puiflent tant de vertus prélerver votre vie i *• 
Des dangers imminens dont elléeft pourfuivie . . . 
Voulez-vous donc me voir mourir à chaque m- 
ftant ! 

Cruel , dans vos refus relierez- vous confiant/ 
CONSTANTIN. 

Ce que vous demandez n’eft pas en ma puilTance. 
FAUSTA. 

Si c’eft trop exiger de votre complaifance , 



T R A G r E D F JBtÂ i$r : 
Si mon choix fe trouvait d accord avec le vôtre' 
Que^^é! ^ouvea-vou^.' en préférer ua autre 
Dois-je vous défigaer patries redits ffiperflus, 
Cduâdev-os fürws que vtni«aimez. le plus; y a II 

Et de cdiwHèrtiftanebea . effetde, fflûk di£M d 
De vdtPe coofiaacjè £t&jde:>ce pofte iofi^!is:?J-3niu^ 
C.0 KISÎT AT» Tl N.:> 

Voue vdüIeixIirQ Aurele,-Sç vous me j>réven£#?0 
C’eft fur lu i que m es vœux s’étoient déterminés. 
&>tifts«Æn a Paiàffrqcffi foit espffi 1. 
Prêtre: \\ 'A 0 ?, 

Quel autre pourra mieux en relever la gloire! 

<7.aiM!XAM ,V.Yi'AhT?(Â£KGarÂ£ï:)UkT. 1 
Qu’on avertiffe Aurelé; tiniflbns-nous tous deux 
Pour obtenir d«-ljji, qu’il £?. r^ad^àrjios voeux. 

« ■'■■ ■ ■■ ..Æ yr 

S C E W*W HkdL 

M \ a A A 

^MÎSIBAsnÇONSfANTlN, MAXIMIEN. 

< ol: tii iuoi ir.-o il i , gnormuoi aab uoilim uA 
rsonaloiv oM A X;IMEE Nk] savob an euoY 

S laanslii si lahieg oh zimioq ’li-flsf m sn ouO 
M IT H* A T2 W OD 

Eigrteut^ ^rmettfia-mbboés træïfpcrr^rfc&C 
gitimes : \ enisîbb 

On vient ién cé marnent d'immôIécidBux jviûipneQ 
Dont les defleins fecfrété &nt été découverts : 
Souffrez que j’appfaudiffe avec touAi uimteirs^ ! 
Aux foins que7érdrtlf)fetkl de;^>t£fc augufte vie; 
On dit qu’aujo^d’hujb inhibe on vous l’auroit 
ravie . . . Vb:i) oi! ^nob îr?' ys 2x1 

Tom. IX. . H 
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• '* ■ 


M A X I M T E Afr 

F A US t hi .)-’j ol x : o.!j nrm '? 

Qu’èntend^je / je fréTrrsick (Ce-eouweau.dioger,,^;. 
ih. CONSTANT*# *.!>?•»( ■ oi-sioG 

Il n’eft plus , pat! mon ordre oo riant de me venger. .) 

F AU ST A y en rtgardavto fan Percu ab .d 
Puiffe-tll o’jrôi-f poirittte pliis foneftaitiifio-Lv oÜ 
CG NS T A IN TI ÇP 

C’eft Aibiir que je vois ÿ vous allez, être ihJfaiMtte Y 


w-..{.= ..:ùb jns.üjYs Xi.vov <ur; sud lui lui li-Y'J 


) , c Itî îi 1 ! ■* i • ?b rn ' t -> j î .'Z[J 

S C E N E r-i 

*•;/ o ni lorsYi na hi.i.in uviudr; ni lus IsuO 

FAUSTA v CONSTANTIN , MA3ÉIMIEN , ' 

: vi- ; ALBIN . - r.iA t,7jj -io ta uo'uQ 

w ?'* !o ‘ mo ' 1 





fH bien ,Vces furie dX ? ^ O y, 
ALBIN. 

.;13JWXAWl , K’TtdSe%iiéUi|PiU <itlt m*> 
Au milieu des tourmens , ils ont tout révélé , 
Vous ne devez pl\fe crà^dlé^aikiiiie violence: 
Que ne m’eft-il permis de garder le filence! 

CONSTANTIN. V.' 

Ndn^ijefveu* ^cre-' irrlklar : -rj trais jhownt'idtirii 
defleins ? : ?orr biy 

Qni.pouvoit déchaîner fir moirce&AffaÆnafci > nO 
: ïîL'vuoolb - A L B lîNûdl aoisiisb ;. i t! JnoCI 
La foreur de régner. ibur Wn'j oup seiîluc’d 
voiv eJkpe:', C O N S T A N-T-I Ncup ?t xu/i 
:htuc'l 2 uov n^ : .Explique ce myûere, b /) 
Ils aroieat donc un Chef? . . . ' ' 
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ALBIN, 
i Gui * Seigneur. 

: • ’i r j'h -f'tP A U ST A. . . 

• i ’] Ah! monPere. 

r CONSTANTIN. 

Le Traître périra, s’il efl; en mon pouvoir. 

... !*» ’ *■* Faufia. J , 

Pourquoi frémiiTez-vaus f 

F A U STA. 

.* : i?:; ^ r Vous allez le fçavoir. i 

[à fttrt.] ; ;r « |£ CanJiandn.J „ 

O Ciel! Ah»! ft je vous fuis chere,. 

Songez à réprimer une aveugle colere; 

CONSTANTIN,, à Albim. i ■ : 

Eft-il en ma puiffance? 

ALBIN. 

-,:A , .1 .'. -Si . ; IL n’échappera» pas. rc2 

CONSTANTIN. , 

Quel «ft dotrç ç&ctüel $ : - i J fl3 

j mie ci sovfi'AéLB.jUNLrj fi- .. 'I 

Le plus grand des ingrats, 

, CON &TANTIN, i f ^ .a 
Et eeft qu*> tifirfetiens? achevé . . , 
fuAiiiîüî AL&IN«.ùh ,ir. 

« ■ ■ ■ '■ rr ' • C’eft Aucele. . ; 

. FAUST A. r-* 

Aurele, A CielL ; •> -,’o - - z ,r J 

MAX-miEN. 
c Grands Dieux. 1 ; ‘ *: r; . • , 

CONSTANTIN. 

. . Quelle affieule nouvelle I 

Du coup que je teçois je demeure abattu : _ 

H 2 . 
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Quoi! j’avois contre moi l’amitié, la vertu! 

Le Chrétien le plus pur devient un parricide ; 

Que dis-je? il n’eut jamais que l’àme d’un perfide. 

[à Faufta .] 

Qui l’auroit cru! Madame , il hous trompoit tous 
deux: » i t. i • 

Oîi m’allois-je engager? Dans quel péril affreux — 
Et vous m'aidiez vous-même à tomber dans le 
piege - . • > /u ' : 

Où je devois trouver une main làcrilege. 

Je cédois, & j’allois, au gré de vos fouHates^ ' 
Confier à fa fot ma galde & mon Pâteis.. > > 1 
1V1 AXIMIEN , avec Un grand trouble affecte^ 

Ma Fille vous preffoU Ah ! que viens- jé d'en- 
tendre ? >’] <■ 

CONSTANTIN. 

$on cœur, oomrne le mien, s’étoit laiffé fur- 
p rendre. - 

Eft-ce là le bonheur que je m’étois promis .* ' - ' ) 
Malheureux Souverains, vous n’avez point d’amisi 
j bnc'*' ï-.'i -i i {à Albin.} 

Achevé d’irriter maffureur vengerefle , 

Et ne me cache rien de ce qui ftrïntéreffa, - - : 1 
Quel eft donc le détail de cette trahifon 
Qui troublcen mênfe tems mon cœur &. ma railon ? 
F AU$T A, à pan. 

De ce rapport fatal que faut-il que je penfe*' - 

CONS t AN Ti 1 N’, à Albin. 

Non, parle , je le veux , que rien ne t’en difpenfç, 

ALBIN, myjlérieufemènt. 

Un témoin trop fufpe& m'empêche de parler j 
Et ce n’eit qu’à vous ieul que jç puiç dévoiler 
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£)*Un cofhplot malheureux la fuite trop funefte. 

CONSTANTIN. 

[à Faujla] , . [à, Maximien ] [à Albin ] 

Madame, permettez. Qu’on me laiiTe» Et toi, refte. 

» * * 


■x 


S C E N 


E* V I. 


.CONSTANTIN, ALBIN, 

CONSTANTIN, én Yegàrciaht Jbttir 
Maiimien qui paroît ttoüblê. 


P 


Ourquoi Maximîen pàroît-il fi trOublé ? 
Que dois-je en augurer ? D’où vient qu’il a tremblé ? 
Du malheureux Aureie eft-ce encore un com- 
plice ? ; 

Tu n’auras pas voulu devant l’Impératrice 

ALBIN. 

L’Iiripératricfe , hélas/ 

CONSTANTIN» 

• - / 

Ne le fauvera plus» 

Albin* ' 

Seigneur, vous me voyez également confus » » » 
Daignez me difpenfer d’en dire davantage; 

Ne fâchez rien de plus. 

CONSTANTIN. 

Quel ell donc ce langage ? 
ALBIN» 

Ce que vous dvez dit devant Maximién , 

Peut être le fujet de fon trouble & du mien. 

Ceft un Pere bleiïié par l’endroit le plus tendre, 

H I 
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Effrayé , comme moi , de ce qu'il vient dé- 
tendre. 

CONSTANTIN. 

Que m'eft-il -échappé ? 

ALBIN. 

æ Daignez vous rappelle* * . » 
Mon zele va plus loin qu’il ne devroix aller. 

CONSTANTIN. 

Je ne puisfupporter cette attente cruelle, 
Achevé d’éclaircir les ttahifons d’Aitirele. 

Quel autre fecondoit fes projets inhumains ? 

ALBIN. ' ‘ «... 

Vous allez vous livrer vous-même entre Tes mains; 
Je ne croirai jamais que Faufta fait capable • 
Mais elle vous preflbit en faveur du coupable ; * 
Elle vous a prefcrit un choix (i dangereux. . . 
CONSTANTIN. 

Je oe foupçonnois point d’intelligence eôtr’euk. 
Garde-toi d’outrager la vertu la plus pure; 

Je ne me livre point à cette conje&ure. 

Son pere la condamne avec témérité ; 

Mais dans un jugement auflï peu mérité * 

Je reconnois un cœur que le vice empoifonne , 
Qui refpire le crime aifémement le foupçonne. 
Mais toi-même , comment, St par quelles raifonS 
Ofes-tu concevoir ces indignes foupçons ? 
ALBIN. 

C’eft à moi -de me rendre. 

CONSTANTIN. 

Il faut me fatisfaire , 

Dans cette obfcuriîé je veux que l’on m’éclaire. 
Diflipe une terreur qui croît à chaque inttant. 
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S nifi- 
AE.JM.N- \ 

C« que j ajouterais n’ieft pas plus important ; 

Mai? $\uifqu’il -faut enfin que jjs <vpus pbéiffe. 
Seigneur, on l^ait qu’Auxiêle aima ricoppratricf , 
Il peut l’aimçy qnço/ ij pput-.£tre cpt amour 
Eft ce qui l’attachoit à vous,, à jfttije Cpuj;; 

Il vouloit mériter Eobiff de /a tendrelTe; 

Et^'ie# pour çfi de-Hein* ^conduit avec adrefle , 
Qu’il a , jfou^4es 4éJw-fi q.u'U.déi£ent.3u;ourA’hwi , 
Pra*jffp4 des ve m-pô -qyi jfoAt p3S 3 'lui* 

Qui n'a point deidçiTeios ns .cherche point à plaire : 
Ce^t^l^ot OP E a v d -fe rendre populaire. 

Et par mille bienfaits répandus à JtfPPPS » 

Du peupie Sç duSpULat . devenir fe Jiétps^ 

On fu/prend leur -oftvrçvc, leur faveur s’açbete; 
Çe -hlejl; pas d'aujourd'hui . . , 

CONjST A NTTN. 

Dans quel tro.ublp il «l»£ • 

AE^JN,..- 

Je ne vous partp point dfs fr.équens entretiens 
Que fans-doureiiikn’avoient qu’en faveur des Chrc- 
«ens. 

ÇQN^AjNT.Ibî. 


Que-dis-wr? ... • 

A ES I N, 

D’où vient 4 pnp .cette Curp*i(e çWreme,? 
Xi’lippératriice a c(û vpws i’^ppreodrp^Up-wêœp. 
CONSTANTIN. 

Arrête. Quels foulons-? ,Quei ,<wage inqprény. , 
Se le ne tour-à-coup 4ans au on cçpur • 

Ils Te woypieot, Faplfà m’eu Jàifpit W 
Elt-«çe là .cot ,au>ftwr /i tpn&e Æ üocete . • ; 

H 4 


*' i i© ]W A X Î\M I £W 

Elle avoit des fecrets qbe je ne fçavois pas. 

ALBIN. f 5; P O 

Autele', aujourd'hui même, a devancé yospfcf 
' ï*btir avoir avec elle encore unë entrevue. 

( CONSTANTIN. ^ il 
Albin, eH:*ÏÏ Crbyable ? : r ^ *■ ' •* * :i> * 

" ;rp ’. A L B I N. * J *»-•■*» s y\i 
’ r '‘ - v ----Riiv... Oui, Seigrféuf , il.l’âvué/ 

' Us fe font tous les deux long-tems entretenus ; 

• Du relie , leurs fecrets ne me font pas connus. ’ 
CONSTANTIN. 

Qu’entends-je 1 Qu’ai*je appris ! Que viens tu de 
• me dire! * ' v i" 

Sur mes yeux prévenus quel voile fe déchire !'^ 1 
Je ne puis , fans frémir , arrêter mes regards 
Sur l’horreur que je vois regner de toutes parts. 

‘ ' A L B I N* v ‘ J 

Seigneur, je vous l’ai dit, la plus forte apparence 
N’eft fouvent qu’une erreur. 

CONSTANTIN. 


Inutile efpérance! 

Je cherchois dans fon cœur confus , embarraflîé , 
Le fecret d’un accueil fi fombre & fi glacé; 

Et je n’y voyois pas fa coupable incûnliance. 
Non , je ne me rappelle aucune circonliance 
Qui ne foit de leur crime un trop fatal garant. 

Us s’aimeroient !... Faulla !... Quel poifon dé- 
vorant 

S’allume dans mon cœur & coule dans mes veines! 
Non, je n’écoute plus de remontrances vaines : 

Je m’abandonne à vous , tranfports impétueux. 
De l’amour qu’on outrage , enfans tumultueux. 
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Oui, îe mettrai le. comble à mon malheur ex- 

« c 

treme. 

Bornons tous nos defirs à la grandeur fuprême. . 
Inutiles grandeurs dont j’étois H charmé , 

Tout reçoit Ton éclat du bonheur d’être aimé} 
t Je l’étois d'une Epoufe.ÔC d’un ami fidele .* « 
Viens m’aider à trouver une clarté cruelle ; 
Cherchons à démêler l'horreur où je me perds; 
Et fçachons fi je dois effrayer l’univers. 


A C T E l V. 

♦ ■ “■ I "■ m , A ■ ■ - 7»— « ■ '— r ; tt » 

N , 

SCENE PREMIERE. 

* ALBIN, MAXIMIEN* 

ALBIN. 

T ' . 

Jl. «ri 'Empereur eft en proye aux plus noires 
furies , 

J’ai- verfé dans fon fein toutes leurs barbaries j 
; Lui- même il s’empoifonne, il en faut profiter: 
Continuons; Seigneur, qui peut vous agiter? 
Aurele contre vous ne peut rien entreprendre, 

Il demeure accufé fans pouvoir fe défendre ; 

.•Et fes accufateurs, fur la rive des morts , 

Ont, avec leur fecret, emporté leurs remords. 
MAXIMIEN. 

Pardonne ma foiblefle , elle eft bien légitime; 
Je crains qu’il ne m’en coûte encore une viftime. 
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*f A XI MJ EN 
ALBIN. 

Quel eft ce repentir? ! 

MA XI MI EN. . , 
tè ne m’impute rien , 

Tput devient légitime à qui reprend foo J»iea. 
Qu’ai-jeà me reprocher, quand le deftin contraire 
JVle force de commettre un crime néceffai ttî 
Ce font là des remords aifés à funmanter ; 

C’eft un autre ennemi que je ne puis dompter. 
ALBIN. 

Quel efleet ennemi terrible? 

MAXIMIEN. ' 

La ^nature. 

C’eft elle qui m’arrête en cette conjon&ure ; 
Mon fang, mon propre feng s’élève contre moi # 
Ma fille Ah! fon danger me caufe trop d’ef- 
froi; 

Confidére l’abyme où nous i’avons jettée , 

La Couronne à ce prix feroît trop achetée. 
Non, Albin, je ne puis, tu tes trop avancé»* 
‘Son époux eÛ jaloux,, il fe croit .ofienle: 

Il efi impétueux , fa rage impitoyable 
Peut faire iur ma filie un exemple effroyable: 

Je «nourrois de douleur je ne puis my prêter ; 
Cet obftade eft le feiil qui pouvait m’arrêter. 
ALBIN* .. 

Je pe prévoyois pas cet obftade invincible: 

Je n’entneprendtai point t de ivous rendre inflexible. 
Seigneur, à d’autres foins .il faudra fie borner : 
Aux pieds de «acre Cendre allez vous profter- 
oer , 

fit lui fai*e l’aveu de votre intelligence ; 
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C’eft l’unique moyen d arrêter fa vengeance. 
L’abaiffoment coo «rient quand vu e£ criminel ; 
D'ailleurs > ne confultea qiuê l’amour paternel. 

MAX I MI EM. 

Quel état'CÜ le «aien ! ajtoelJe uffneuk torture ! 
La mbit ion devroit «tou-fer la aaoure» 

Funeltes fentimens qui partagez niMceur, 
Celiez de vous combarane avec tant de futenw: 

’ Soignez un mameof iqnîui snalbeuneux re- 
. • . fjwe, ' • * . 

Er laiftez-mooi céder où reprendre l’Eanpire. 

. .. AiLBlM. 

Si je c&nnois d’amour , j’ai fout lieu de douter 
Qu’un courroux auffi prompt fait fort à redou- 
ter i 

:T-ant*de rage à ia fois rt*e«tre pointdans une ame; 
Ce n’eft que par degré qu’un cœur jaloux s’en- 
: ïlânae. 

Vous ne connoilfez pas les retours d’un Amant: 
Sa vengeance n’eû pas d’ouvrage d’un nnomenr; 

On menace long-tems la Beauté qu’on adore. 
L’entreprife , d'ailleurs* eft éur de >poânr d’éclore; 
Vous «oyez que la «oirt a oommenoé don .cours , 

J ufqu’au terme fatal des morne ns étant é courts; 
F,t vous ne pourriez pas duTtmuier jencoro. 

M-otre ennemi commun -ne -verra point l 'aurore; 
Comptez qu’il n’aura pas le tems de fe venger. 
Ainfi, pour votre fille iln’efi: aucun danger: 

De fa vie, au fur^bjs, je fuis dépofitaire, 

Elle ne peut périr que par mon miniftere; 

Et je puisa mon gré, du moins jufqu’à demain. 
Eluder, ou fufpendrc un Arrêt inhumain. 

< 
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MAXIMIElt 

MAXIMIEN. 

' Tu calmes la frayeur dont mon àme eft faifîé* 

ALBIN. 

Seigneur, fi vous Ceflez d’aigrir la jaloufie 
Doot je viens de remplir le cœur de Conftantitt * 
Vous vous livrez vous-même au plus honteux 
deftin , 

Et votre propre Arrêt devient irrévocable ; 
Faufta , de plus en plus doit paroître coupable > 
Il faut que fon Epoux n’en puiffe pas douter « 
Et qu'il ne daigne pas feulement l’écouter. 
MAXIMIEN. 

Elle peut aifémént prouver fon innocence; 
Pourrons-nous l’empêcher ? Eft-il en ta puiflance 
De forcer la fortune à féconder nos vœux? 
Etfi , pour les convaincre , il veut les voir tous 
deux, 

L’artifice eft détruit; que pourras-tu Jrépondrél 
ALBIN. 

L’innocence accufée eft aifée à confondre ; 
L’embarras qu’elle éprouve en cette occafion> 
Lafurprife, le trouble & la confufion, 

Sont autant de témoins qui dépofent contr’elle } 
On pourra leur porter une atteinte nouvelle , 

Et trouver le fecret de couvrir cette erreur 
D’un voile impénétrable aux yeux de l’Empereuf* 


«k <a» >a 

WM>& 
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TRAGEDIE. 


i*S 


S CENE' / 1. 

; / ' V 

CONSTANTIN, ALBIN, MAXIMIEN, 
GARDES. 

d'ÔNST AN TIN, 4 «a Gardç, :V| 

lUüq .l<;: 



V J 

i o * « . î. 


UeToa faffe venir Jci ^Impératrice : 
Allez... Albin, & toi va chercher Ton complice. 
Je vieux, voir ces Ingrats /xê çouple malheureux; 
Qu’ils viennent fe défendre*, ou me perdre aveç 
i eux: od r : . • > j *j.i .. ■ j .a; u. ij 

FauAa ne me croit pas inftruit de cet outrage. lu ( 
.V A L B I N.A 1/ 

Ah / Seigneur, p ou rrez-vous fup porter cet orage ? 

r.n t C O N ST A N T I N. 

Ne tpe répliqués pas, je veux être obéi «ci : 
Et tirer un aveu de ceux qui m’ont trafyi.aju, r 

ï<Jôb 3 VîD f!‘ :•» • >ri - 2 UQ 7 i i ! ■ \ ‘ 

BBfSS * 




■A r- r\f‘ ‘Y 
* - 


T .'i 

ne^no^i Q E -N J / '• 

»/n ïnotq - ■ c- _c luo i 'ir : ?üj / 

C O N ST A N T I N], . M A XI MJ EN. ri/. 
: 1 " : M A XTltf I É N x : à paru 

:rn neîcrïfiôtSjrtï f fvaj p»T A ooiovib sa 

Uel affreux contre-tems 1 
» CONSTANTIN. 

Je vous prends pour arbitre* 
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MAXIMIEN. 

Ah! ne me chargez pas de ce malheureux titre, ' 
Contre qui voulez-v'aus qu’il me ferve ett ce jour ? 

CONSTANTIN. 

Je vécût contz’eüe armer la nature $t l’amout^ 
MAJCIMÏEN. 

Votre E-poufe eft l'objet de matendreffe extrême. 

CONSTANTIN. 


41*1 


J 


*4 vuua 

même 


Si , co Mtna je le crôis * je me voit condamne - 
A venger ootre Hymen par l'amour pvafané. ' : \ 
Oi> r¥ïe' ravit on bien qu'on ne peut péusime rendre* . 
Hélas.! j’étais heureux : Ah/devomûtn m’appreiidre. 
Que ma crédulité faifoit tout mon bonheur ! 

En ftie difebafana; onma percé Je .oc®ttr..r: : , r . r I 

MA.XIMIEN. 

En faveor de. fa fiîfa un Prnre vous implore V 1.1 
Vous ne pouveï la voir Taas verUiaigrir encore* 
Sans poster fa foreur à Ton. dat^te* pdcè»; 

La plus- jufte vengeance elt toûjouEs un excès? il 
Craignez- en for vous-même un çflfet déplorable .• 
Plus l’amour eft vengé , plus il eft mïférable. 

Par égard pour vous-mênle, it faur^ renoncer: 
V ops m’avez pris pour Juge , Sc je vais prononcer. 
Ah / Seigneur , la pitié peut, bien m’être permiTe ! 
Ordonnez, qu’en, mes. mafas ma Filfa Toit remife ; 
Le divorce Si. l’exil vous vengerônrbien mieux ; 
LailTez-moi déformais fa fouftraire à vos yeux: 
Quel fapplicc , en effet* poncroit être plus rude? 
Qu’elle aille pour jamais dans uüe folitude 
Expier le malheur- d’avoir pu vous trahir. 


Digitized by Google 


TRAGEDIE* i » 7 

CONSTANTIN. •; 

L’in$delk Faufta vivroit pour i»e haïr, 

Et je la laiflerois jouir de Ton parjure ? 

Il tpe faut rput fon fang' pour l^ef cette injure. 

Je veux quelle fourni#* un exemple éternel . « . , 
MAXIMIEN. 

La vengeance périt avec le crinvinel : , 

' Il vaut mieux lui laiffer une fie importune , 

Et lui faire fentir toute fon infortune ; 
Cetexempleeft du mointeplus terrible à mes yeux. 
Pour qui tombe d’un rang qui l’égaloit aux Dieux, 
La mer» tr’eft pas toûjoiHfc le plus grand des fop* r 
plicesi. 

« "■> ii' ■■■ » f - 

•SCENE IV. 

J f ^ . T < '•fl 

çoms TA NT IN ,M A X 1 MI EN, v 
F:ÀUST A t entre fans être vue. • 


™ ?q A NT ï Ni, 1 

M i f v: A 


H 


>1 


r • r . 

v 


lQh» jM'ai tr op aimée t il faut tfue tupé-e 
riifes. m i 


MAXTM>IE N. 

Seigneur, v.oyet ros geUoux/ 

AcflfféctrPfe) ol r. f no ? GO! < ci.. ti 9W 

fr&üS'TAi, \A ***** 

Mpp. Pere- auX pied^ de morEponsc} 
Il m'en faut plus douter , fa tfartie eft découverte : 
Uflilfons*i*aMfr4 foi pour empêcher porte. v r 
' ( à Gonfiantiti y en f*. jettant àjes pieds,/ 


/ c ✓ 
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Seigneur, il faut auffi triompher de mes pleurs; 
Puis-je trop en répandre en de fi grands 

heurs! r,;>j ' 1 k «*( i T 

CONSTANTIN, r.:u---;-iiï 

Qui ne lui croiroit pas la vertu la plus^üre-? I 

FAUST A. 

Vous voyez à vos pieds l’amour 8c la nature. '• I 
, CONSTANTIN, ^ il 

Dites la perfidie ÔC la témérité. *' ariûî iul /T 
F À U S T A, Ale fe relève ^* ç fns/ca :•/>) 
Vous ne me regardez que d’un œil irrité yup ^uo‘l 
Pourquoi vous offenfer de mes juftes alarmes ? i 
Un fi chçr ennemi mérite bien mes larmes , 

Et le tendre Iptérêr que je pren^ À-fes jâyçs Vs 
CONSTANT l¥.' ' 

Que dites-rvotts, perfideI 8c quel éft ce difcours? 
F AU S T A. 

Vous m’appeliez perfide^- eft-ce Une pefcfi&e) 
Que de m’intéreffer à l’tfUfeur de mà-'vîeT 
Puis-je empêcher moa fangjde s émouvoir pour 
ld? - / ^ 

CONSTANTIN. \A\ 
Qu’entends-je 1 Eh , de qui dortê vous reiïdez-vo«** 
l’appui? ...mi 

F AJUSTA. W 

Vous êtes enftâmé d’une jufte coterez *iu9n?io2 
Je le fçais , mais en6n le coupable eft : mo»i!breù 
CONSTANTIN. 

O Ciel! de fes forfaits elle ofe l’àccufer. 

F A U S T A. - 1 - 1 me! n:>*:; j * 
Mes forfaits / quelle erreur a pu vous abuferi? J 
Et de quoi votre Epoufe eft*elie foupçônpée ? 

CONSTANTIN. 
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CONSTA NTIN. 

Vous ^ augmentez l’horreur que vous m'avtz 
' donnée. 

FAUST A. 

Quel effroi de mon cœur commence à s’emparer! 

CONSTANTIN. 

Dans quel fombre détour elle veut m’égarer / 

Je découvre le piege où Ton veut me conduire, 
Des foupçons partagés font aifés à détruire, 

Et vous ue demandez qu’à divifer les miens , 
Mais je fçais éluder vos coupables moyens. 
FAUST A. 

Je n’imaginois pas ce qu’on ofe entreprendre: • 
Il eft affreux pour moi d’avoir à me défendre. 
Ah! mon pere , eft-ce vous qui me facrifiez? 

• k . (à ConJIantin.') 

Seigneur , permetrez-moi de tomber à fes pieds : 
11 ne foutiendra pas. . . Il n’ofera pourfuivre. ,• 
Mon pere , je m’engage à ne vous pfcs furvivro; 
Mais mon devoir m'oblige à me juftifier. 

MAX! MIEN, pénétré. 

C’en <èft trop , c’eft mol feul qu’il faut facrifier! 
C’eft moi, n’en doutez plus, Seigneur, il faut la 
c • croire, 

Et lui rendre à la fois votre amour 8c fa gloire. 
Délivrez-vous enfin d’un mortel ennemi , 
Toujours de plus en plus contre vous affermi. 
CONSTANTIN. 

La pitié vous fuggére un fi grand facrifice. • 
MAXIMIEN. 

Croyez que cet aveu n’elt pas un artifice. 

Non, ce n’eft point un pere alarmé pourïon fang; 
Tom. JX. .. I 
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h n’ai jamais fongé qu'à reprendre mon rang : 

Aux dépens de vos jours je le voulois encore. 

La même ambition m’enflâme ôt me dévote : 

C’eft un mal dont mon cœur ne peut jamais guérir, 

CONSTANTIN. 

Prince, on n’écoute point ceux qui veulent périF, 
Sortez... $£ vous , fouffrez qu’un pere fe dévoue, 

F A U S T A. 

Eh / comment voulez-vous que je le défavoue? 

En s’accufant lui-même il n’a rien fuppofé: 

Quel eft donc le témoin qui peut m’être oppof<$ I 

CONSTANTIN. 

Aurele va paroître , il fçaura tout confondre. 

F A U S T A. 

Mon pere l’entendra, c’eft à lui de répondre; 

Mais il a prévenu des rapports trop certains? 
Songez que fon aveu doit vous lier les mains , 

Que le pardon doit fuivte , St noq pas la ven* 
geance ; 

Qui s'accufe foi-même a réparé l’offenfe, 
CONSTANTIN, 
le vois fur quel efpoir vous ofez vous fier; 

Aurele s’eft flatté de vous juftifier : 

Vous comptez fur l’amour de cet ami perfide. 
Vous êtes convenu d’un autre pairicide. 

F A U S T A , impctueufement. 

Ah , cruel / c'en eft trop: vos yeux fe vont ouvrir 5 * 

Votre erreur vacefler, tout va fe découvrir: 
Rongez à réparer votre honte & la mienne: 

Méritez votre grâce en m’accordant la lieqne. 

CONSTANTIN, 

Quelle audace ! 
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FAUST A. 

Sçachez qu'en prononçant fa mort , 

Le coupable 8t fa fille auront le même fort. 1 

. - t 

•n urrnw "J. 1 ... 1 . . ,■ ...l . , —-g* 

SCENE V > 

FAUSTA, CONSTANTIN, ALBIN*: 
CONSTANTIN. 

M :. ■ 

Ais j’apperçois Albin, Aurele doit le fur- 
vre j 

Que le traître paroifle. • 

■ :• ALBIN. ,t ! ■ \.{ 

Il a cefle de vivre, 
o CONSTANTIN. > 
Qu’entends- je ! x J. 

ALBIN. 

- Son deftin vient d’être terminé. 

. FAUSTA. ; 

Aurele ne vit plus! il eft aflaflîné. ; 

^CONSTANTIN, à Faujla. ■* 
Perfide , vous pleurez ! c’eft un nouvel outrage; 

' a . (A Albin ) 

Son trépas eft fans doute ua effet de fa rage. 

ALBIN. , , ) 

J’atlois exécuter votre ordre Ibuwerain, 
Seigneur ; je l’ai trouvé les armes .à la main, J 
Prêt à fe dérober par une prompte fuite: 

Alors n e pouvant pas éviter ma pourfuite. 

Il s’eft, avec fureur, précipité fin nous; > > 

I z 
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Je voulois l’empêcher de tomber fous nos coups: 
Aux dépens de mes jours je ménageois fa vie: 
Mais on a, malgré moi, fécondé l'on envie. 

Ne pouvant échapper , il cherchoit le trépas, 

Il l’a trouvé, Seigneur; &. je ne doute pas 
Que, pour le dérober au dernier des fupplices, 
Il n’ait été frappé par fes propres complices : 
La plupart ont péli, le relie eft difperfé. 
FAUST A. 

Ainfi toùt mon efpoir fe trouve fenverfé. 

CONSTANTIN, a Faujia. . .. • 
Sa mort vient de m’ôter l’avantage funefte* 
D’arracher au coupable un aveu manifefte, 
FAUST A. 

Hélas! il n’étoit pas plus coupable que moi. 
CONSTANTIN. 

Je ne vous entends point fans un nouvel effroi. 

Il n’étoit point coupable! 

ALBIN, 

Au défaut de ce traîtrç, • 
La vérité fe peut aifément feconnoitre ; 

On a trouvé fur lui.. . ’ ; • a • v 

C O N $T A N T I N , en prenant 

- un billet. . : g < ' 

Donne ... Il eft de fa main. 
FAUST A, d'un air plus confolé. 

O Ciel! tu prends pitié de mon fort inhumain. 
CONSTANTIN. 

Qu’ai-je lu! .. . Détruifez des preuves fi com- 
plettes ; > ■ 

Tout parle contre vous, perfide que vous êtes; 
C’eft à vous qu'il s’adrelfe, - 
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FAUSTA. 

A moi! 

CONSTANTIN, 

Vous frémiflez; 

LiTez donc votre Arrêt, 

FAUSTA* 

Que vois-je! 
CONSTANTIN. 

Obéiflcz. 

FAUSTA,.//*. 

Conftàntiâ doit périr , fa perte eft allurée: 

Il touche à fan dernier inftant, 

Eté eft pour cette nuit que fa mort eft jurée; 
Maurice vous fera ce détail important. 
CONSTANTIN. 

En eft-op allez? Faut-il une preuve plus claire ? ... 
FAUST A. 

Je vois que l'on vous donne un avis falutaire , 
Dans les bras du foromeil vous êtes attendu: 

C’eft là que votre fang doit être répandu ; 

Si vous vous obftinez à me croire coupable. 

C'en cillait , votre mort devient inévitable. 

CONSTANTIN. 

Ainfi, de plus en plus vous voulez obfcurcir 
Un fait trop évident qui vient de s’éclaircir. 

. FAUSTA. 

Ainfi, tout m’eft nuifible, & rien rie vous éclaire, 
La vérité fur vous fait un effet contraire ; 

Il me relie un témoin , (s’il échappe à leurs coups) 
Faites chercher Maurice , il les confondra tous. 
ALBIN. 

Maurice? hélas! Seigneur, je l’ai cherché moi- 
même, 


/ 
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Ce malheureux Te cache avec un foin extrême. 

CONSTANTIN. 

Eh l quepourroit me dire un témoin fuborné , 

Un Traître que fa fuite a déjà condamné ? 

F A U S T A. 

Voulez-vous'donc périr, aveugle que vous êtes, 
Et fervir de Miniftre à leurs fureurs fecretes ? 
Reliez dans votre erreur: Julie Ciel/ je frémis, 
Vous ne pouviez pas mieux fervir vos ennemis. 
Achevez leur triomphe aux dépens de ma vie , 
Ordonnez qu'à l’inftant elle me foit ravie î ' 

Le dernier de mes jours deviendroit le plus doux 
Si ma mort vous pouvoit dérober à leurs coups. 
Vous m’y verriez voler avec plus d’aflurance ; 
Mais je n'emporte pas cette heureufe efpérance; 
La viétime en mourant ne vous fauvera pas , 

Et nous perdrons tous deux le fruit de mon trépas. 
Vous ne me répondez qu’avec un air farouche ; 
L’eftime, la pitié, l’amour, rien ne vous touche; 
Que la feule innocence eft un foible fecours ! 
Mais au moins de ma vie examinez le cours? 

Vous n’y trouverez point un funelte préfage, 
Vous fçavez fi jamais l’art fut à mon ufage. 

Mon cœur vous fut connu par des titres plus doux. 
Vous fçutes avant moi qu'il étoit fait pour vous. 
Vous reçûtes ma main comme un gage célelte 
Des plus grandes faveurs de ce Dieu que j’at- 
telle. 

Depuis, qu’ai*je donc fait? quelle fatalité 
Peut armer contre moi votre crédulité? 

On a beau fe cacher fous un dehors aullere , 

Un penchant malheureux pofte fon cara&ére; 
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li paroît à travers le plus fombre détouf , 

On laifTe appercevoir ce qu’on doit être un jour: 
Puis-je être tout d’un coup parricide St parjure ! 
CONSTANTIN. 

Ces frivoles difcours à’ont^ien ^ui me raffurê ; 
Les crimes ont entr'eux un trifte eiychaînement , 
Des moindres aux plus grands bà parvient âifé« 
ment; . Jfe 

tJn amour effréné s’y porte de lai* même ; 

Plus il eft criminel , & plus il eft extrême : 

Mais c’eft trop employer d'inutiles raifons, 
Avoucz-môi plutôt toutes vos trahifons : 
Convenez des forfaits dont vous êtes complice j| 
Je veux que cet aveu vous ferve de fupplice* 
PAUSTA* 

Vous me faites frémir* 

CONSTANTIN» , 

Ne déguifez plus rien» 

P A U S T A» 

Vous avez prononcé votre Arrêt 8 t le mien : 
Vous pouvez tue plonger dans la nuit éternelle * 
Je ne conviendrai point que je fois criminelle: 
Pour vous défabufer mes foins font fuperfjus , 
Vous lirez dans mon cœur quand je ne ferai plus : 
Vous connoitrez trop tard toute votre injuftice * 
Son excès deviendra votre plus grand fupplice t 
Ils me juftifieront en vous perçant le fein : 

Ce n’eft qu’en expirant fous le fer affaflïn * 

Que tout s’éclaircira dans votre ame jaloufe » 

Et vos derniers foupirs feront pour votre Epoufé* 
Mais je retiens déjà tout ce que je prévois- 
Ah ! je ne foutiens plus tant de maux à la fois j 
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Et je fuccombe enfin à ma douleur mortelle. 

[Elle tombe entre les bras d’Eudoxe.] 
CONSTANTIN, attendri 
Qu’on l’ôte de mes yeux , & qu’on prenne foin 
.. d’elle. .. 
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• • i •» 

CONSTANTIN, ALBIN. ! 7. 

■ C ON S T A N T I N, à fa fuite. 

A 

JljI*. Mes vives douleurs laiffez un libre cours $ 
Faut-il que je me venge en l'adorant toûjours? 

Ah ! qu’il eft mal-aifé de punir ce qu’on aime 1 
Pour laiuftifier, je me confonds moi- même; 

Je cherche des raîfonsque je ne puis trouver. 

Ses pleurs m’en ont plu? dit qu’elle ne peut 
prouver. 

Je vois , je fens qu’il faut que fa mort nous fépare/ 
Ma foibleffe m’impofeune loi fi barbare. 
Vengeons-nous, quelle meure... Ah! quel arrêt 
affreux! * ’ ... • i 

Dois-je être auflî cruel que je fuis malheureux? 
L’amour défefpéré me parle encor pour elle; 
Que dis-je! fi Faufta ne m’étoit pas fidelle; 

Je connois trop fon cœur, en ce moment fatal , t 
E lle aurait autrement regretté mon Rival : 

Elle eut fait, pour le fuivre, un aveu déplorable* 
Lailfe moi refpirer, furie inexorable ! 

Affreufe Jaloulie, ou du moins fur mes yeux, 
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Cefte enfin d epaiïfir un.nuage odieux ! 

Chere & funefte;Epoufe! O doux nom qui m’ac-; 
cable! . . 

Albin, eft-il bien fifr qu’elle Toit fi coupable ? 

Elle accufe fort pere; il m’a toujours haï. 

Pour prix de ma clémence 11 m’a toujours trahi; 
Il médite fans cefle un retour. vers le Trône ; 

Je fçais que cet efpoir jamais ne l’abandonne; 

Il s'accule lui même, il ofe s'imputer 
Un complçt qu’il voudroft peut-être exécuter ; 

11 s’ofîre à ma vengeance, il vole au-devant d'elle... , 
N’eft-ce point pour fa fille une rufe nouvelle ? a 
P eut-être pour lui-même. Il veut m’embarrafter. 
Par cet aveu, fan6 doute, il croit tout effacer: 
Seroit-il criminel? ...Eh! comment peut-il l’être? 
IVlais qui peut démêler tous les replis d’un traître? 
Il l’a toûjours été. Duflai-je ro’abufer, 

Mon cœur à fes foupçons ne peut fe refufer; 

Us me font bien permis. 

ALBIN. 

En faut-il davantage? à 
t)ès que Maximiea vous caufe quelque ombrage , 
Dès .qu’il vous eft fiifpe# , il le faut prévenir. 
Aucun égard pour lui ne doit vous retenir. 

CONSTANTIN. 

Mais n’eft-ce point commettre une injuftice ex- 
trême? .. ^ > 

ALBIN. 

Seigneur, vous fçavez trop les droits du Diadème, 
Sur-tout dans un danger qui vous eft peffftnnel A 
Un fujet qu’on foupçoune eft aflez criminel: 

Et qui fçait en effet le fort qu’il vous apprête? 
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Pour votre fûreté, fouffrez que je l’arrête. 

CONSTANTIN. 

J’y confens à regret , affure-toi de lui, 

Que nul autre que toi ne m’ajfproChe aujourd’hui, 

( 1 / fort.) 

ALBIN féal. 

Vous ferez obéi . . .Tout nous devient propicè* 

4» L 1 . IIIII ML » 

SCENE VIL 

ALBIN, MAX1MIEN , qui va après Conjlantùti 
ALBIN, à Mastimiert. 

lÜJEigneur, que voulez-vous? / 
MAXIMIEN. ■■ 

Sauver l’Impératrice* 
ALBIN. 

Arrêtez. 

MAXIMIEN. 

Je ne puis; mais ne crains rien pour toi* 
Je vais me charger feul ... 

ALBIN. 

Holà, Gardes, à moi. 

Qu'on s’aflure de lui. 

MAXIMIEN. 

Tant d’audace m’étonne: 

Ah! traître* 

ALBIN. 

ObéiiTez, l’Empereur vous l’ordonne* 
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M A X I M I E N. 
Qu’on me mene à lui- même. 


ALBIN. 

Il n’en eft pas befoin: 
Dans Ibn appartement qu’on le garde avec foin. 



SCENE V J II 

«ALBIN feid. 

CjJ*Rands Dieux î où l’entraînoit fa pitié pa» 
ternelle ! 

Il ailoit renoncer bu Trône qui l’appelle ; 

' Allons lui faire voir qu’il n’a plus qu’à frapper. 
Et que notre ennemi ne peut nous échapper. 


ACTE V. 

* r- 1 ■ru» i,i^ a MiiMiii^ggr-"iTrr-T i » 

, SCENE PREMIERE. 


ALBIN, MAXIMIEN, Gurcbt. 


ALBIN. 



Rince, vous le voy eî, tiotre heureux ftrata- 


geme • ' 

Semble être concerté par la fortune même ; 
L’occafion, la nuit fit la fécutité. 
Secondent un courroux juitement Irrité: 
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Tout dort, & rien ne veille ici que la vehgeartce. 
L'Empereur accablé, fans foupçon, Tans dcfenfe, 
Eft tombé, malgré lui, dans les bras du fommeil ; 
Que dans ceux de la mort il trouve fon réveil. 

M A X I M I E N. 

Je partage avec toi la fureur qui t’anime. 
ALBIN. 

On va voys introduire auprès de la vi&ime : 

Dès que vous paroîtrez, les portes vont s’ouvrit * 
Et les miens, s’il le faut, fçauroit vous fecourir ; 
Ceux que j’ai fait entrer dans votre confidence. 
Viennent de m’en donner une endere afluraaec: 
Vous fçavez le lignai, vous fçavez les chemins * 
Réglez votre deftin , il eft entre vos mains. 

MA XI MI EN. 

Je puis donc recouvrer la grandeur où j’afpire? 
ALBIN. 

Allez, & revenez le Maître de l’Empire. 
MAXIMIEN. 

Dieux / je vais vous venger, je vais brifer vos fers* 
Votre perfécuteur va defcendre aux Enfers. 




SB* 


SCENE IL 

• / 

ALBIN fcul. 

HT 

U périras aufC , Prince fie malheureufe * 
La pitié n’a plus lieu quand elle efi dangereufe; 
Tu pourrois engager ton pere à ipè punir, 

C’elt le premier danger que je dois prévenir. 
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Allons tout préparer» r # # 

[7Z appiffoit Faufla , .] 

C’eft elle qui s'avance, 

$ans doute elle me cherche, évitons fa préfence, 

• >•” irr.o’o r • 

« ■W --l — U- - 1 I », 


5 C £ iV E l I L 
fÂiSTA, EUDOXE, J»OLCH*Rl£ 

\ fAvstâ.;":;/.': ; V; 

B r : ■' »* ::,t - y ' t ' ) ■; •- ‘ 

F.vanr ce malheureux j'alfàte m'humilier. 
Je venois m'abaiffer jufquès à le prier*, 

Mon afpeft l'épouvante, il rte fait, il m'évite. 

EUDOXE 1 


De tout ce qui fe paffe êtes vous bien inftruitel ' 
Du moins de votre Epoux le fort eft aflufé: 

Ne craignez plus pouf lui , l’orage eft conjuré. 
FAUST A. 

Hélas ! tu ne vois pas au fond de ce myftere. 

EUDOXE» J 

L’Empereur vient de faire arrêter votre père , * 

Albin môme en répond. ! ’ - •- 

FAUST A v _ : ïî,; : - 

Ils foftt tTaeêbrd ehtr'eux, • 
C’eft un tiffu conduit avec un ârt ôffi^ux ; 

Alhin prête à mort perô une rtaitt criminelle, ' J 
Il eft l’accufateur, le meurtrier d’Atfrele: 

Il fera mon Bourreau, celui de mou Epoux, 

Et Maurice eft Iç fçul qui peut nous fauvçr tous; 
Il n’aüroit qu’à paraître, il n'auroit qu’à produire 
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M A X I M I E N 


Ces deux Garda* q#’ Albin a cru pouvoir féduirc. 
Et qu’il compte en effet parmi les affaflins: 

C’eft par eux que Maurice a fçu tous leurs defleins. 
Par un avis fecret il vient de m'en inftruire: 

J’avois pris un efpoir trop facile à détruire; 

Je vols que ces Chrétiens, qui doivent dépofer, 
Saifis par la frayeur, n’oferont s’expofer: 

Il n’en faut point douter, ils auront pris la fuite ; 
Peut-êcjc ils ne font plus , & la preuve eft détt#te* 
Jufques chez l’Empereur je ne puis pénétrer; 
Albin, le traître Albin, ne permet pas d'entrer: 
Peut-être on l’affafline , & j’en fuis foupçonnée r 
Ma derniere heure eft-elle affez empoifonnée? 

Ah! je crois voir couler un fang fi précieux, 
Barbares ! arrêtez ... Quoi ! prefque fous mes yeux 
Il périt, ÔC ma main ne peut pas le défendre; 

On m’écarte, on m’arrête. . . Hélas! je crois l’en- 
tendre : 

Tout mon cœur fe déchire en ce moment; va , 
cours : 

Je n’ai plus déformais d’cfpoir qu’en ton fecours; 
Puiffes-tu détourner les effets de leur rage: 
Précipite tes pas , arme-toi de courage; 

Répands , feme en tous lieux l’horreur que j©i 
retiens : 

Remplis tout ce Palais de tes trilles accens , 

Chaife de tous les. yeux un fommeil fi funefte : ; 
jCette foible reffource eft tout ce qui me refte. 
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c 


S C E N E I r. 
F A U S T A feule. 


à toi qu'on en veut. Arbitre des hu- 
mains , 

Abandonneras-tu l’ouvrage de tes mains?. 

Veux- ru iailfer périr ra plus parfaite Image ? 
Quel autre pouvoit mieux te foire rendre hom- 
mage ? 

Son exemple fuivi du refte des mortels, 

Eut partout cimenté ton culte & tes autels ; 
Hélas ! c'étoit le prix de fo tendreffe extrême , \ 
Il me l’avoit promis; 6t tu femblois toi-même 
L’avouer pour Minière & pour Reftaurateur : f 
Verrai-je évanouir unefpoir fi flatteui? 

Tes indignes Rivaux, ces Dieux imaginaires , 
Feront- ils triompher leurs Prêtres mercenaires? 
Pour les cœurs qui font prêts de fe donner à toi , 
Quel fujet douloureux d’épouvante & d’effroi. 1 
Qu'ai-je dit? Ah! grand Dieu! jet’oflfenfe, par- 
donne ; • • ~ “ ■ " ,r 

Pans un fi grand revers , ma raifon m’abandonne^ 
Je devois en tremblant adorer tes décrets , 

Le défefpoir fçait-ii mefurer fes regrets i 



Digitized by Google 


*44 


7iï ÀXîMIE N 


"sBEgs— ■» 

S C E N E r. 

Et?DÔXË, FÀÜSTA. 

FAUST A, à Éudoxc. ' 

Q Uoi! déjà de retour? quel fojet te rappelle? 
ÉUDOXE. 

Albin a prévenu les effets de mon zele : 

De vos perfécuteurs c'eft le plus inhumain. 

Le crime à découvert eft for fon front d’airain ; 

La rage 8t Iè blafphênre exhalent de fa bouche : 
Me? pleurs, loin d’adoucir un monflte ff farouche, 
N’ôrit fait que lui prêter, de nouvelles fureurs : 
Dans fes yèaX enffâmés j’ai lu d’autres horreurs. 
Ce n’éft qu’en Irémiïîant tjue *je vous les déclare , 
Vos jours font menacés , le poifon fe prépare , 

Et la coupe fatale a frappé . . . 

FAUSTA. f 

Je l'attends; 

Mon cceur eft occupé de foins plus importait „ 
Du fort de mon Epoux ne peux*tu rien tn’ap~ 
prendre ? 

EUDOXE. 

C’eft lui qui vous condamne , ils me l’ont fait en- 
tendre. 

De fçs tfanfports jaloux e'eft le cruel effet , 

Qu peut-être eft* ce un nom qui couvre leur for- 
fait. 

FAUSTA 
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TRAGEDIE. 

F A U S T A. 

Mon Epoux me condamne ... Ah ! quelle circon- 
fiance 

U ajoute à fa mort! Ciel/ foutiens là confiance. ' 
Calme fon défefpoir en ces derniers inflans. ï 
Mon fort ne vaudroit pas les pleurs que tu répaus. 
Si dans tout autre tems j’avois cefTé de vivre; 
Mais tout ce qui précédé &. tout ce qui doit fuivre, 
Rend mon heure derniere horrible à foutenir ; „ 

Le palfage efl affreux * que dira l'avenir ? 

Je perds tout^ mon trépas , mon Epoux-, 8c ma 
gloire : 

Qui les empêchera de charger ma mé moiré- 
Du parricide affreux qui va fe confommer? 

De quel nom l’Univers pourra^t'il me nommer? 
Pourra-t’il être inflruit de leur intelligence i 
On croira mon trépas une jufte vengeance* c . ï 
O fortune ! eft-ce atfez éprouver ta rigueur ? _) 

( Un Garde paroît avec la Coupe ÿ 
L’affaffrn paffera pour être le, vengeur. 

Soumettons- nous ... Je touche à mon terme fu- 
4 nefte ; , V 

Du moins employons mieux le moment qui me 
. «elle. v. . .. u i 
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* m. [ ■ j . 

, SCENE VL k . 
FAUSTA, EUDOXE, UN GARDE, 

’ . ‘ yâ/Vi de plufieurs autres. 

t • 

FAUSTA , au Garde qui approche trijiement. 

T . 

|l . E vois ce qui t’amene , approche . . , tu 
(©/ gémis/ 

Hélas ! fans le fçavoir, tu ferstoOs ennemis. 

• Si tu n époufes pas la rage qui m’opprime , 

Si la pitié te touche en voyant leur vi&ime ; 
Avant de mettre enfin le comble à leur fureur ,* 
N’ofe-tu me conduire aux pieds de l’Empereur? 
On craint qu’il ne revoye une Epoufe qu’il aime. 

' > LE GARDE. 

Je ne puis qu’obéir à fon ordre fuprême. > 
FAUSTA. ' 

Tu ne peux qu’obéir? J’ai prévu ces refus : 
Epargnons-nous tous deux des combats fuperflus. 
Puifqu’il faut à leur gré terminer ma carrière. 
Je vais livrer ma vie à leur main meurtrière. ' 
Chere Eudoxe, prends foin de me fermer les yeux; 
Recueille mes foupirs & mes derniers adieux. 
Recommande aux Chrétiens ma cendre inforru- 
" ' née , . ,. 

Et fais-leur déplorer ma trille deftinée. 

Je leur fervois de mere , ils me doivent des pleurs : 
Ah! qu’ils ne jugent pas de moi par mes malheurs. 

t ' 


Digitized by Google 


. TRAGEDIE . i 47 

Et toi, grand Dieu ! reçois mon ame en facrifice , 
J’abandonne en mourant le relie à ta jullice. 
Donne-moi. 

( Elle prend la Coupe des mains du Garde , & 
Maximien qui entre en même tems par un 
des cotés y la lui ote.) > 




• S C E N E FIL >* 
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M A X I M I E N , ALBIN,. F A U S T A , 
EUDOXE. 

& 

a 

m 

' T 


A 


; Y MAXIMIEN. . • 

W 

JL On, ma Fille. 

FAUSTA. 

‘ , Ah ! mon pere , eft-ce vous ? 

MAXIMIEN. 

Oui , Princefle , vive? pour un deftin plus doux. • 
Albin , nous triomphons, ma haine eft aflouvie; 
L' Usurpateur n’eft plus , il a perdu la vie. ) 

ALBIN. 

•Seigneur, ne perdons point des inftans précieux, 
Achevons de changer la face de ces lieux. 
FAUSTA. 

Non , cruels ! achevez dej horreurs imparfaites, 
Confommez-les fur moi, barbares que vous êtes! 
Pere dénaturé! je ne te connois plus, 

Tous les liens du fang viennenr detre rompus; 
JVn dételle à la fois la fource criminelle. 

Et le fatal amour que j’eus toujours pour elle. 

K 2 
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1*8 MAXIM 1E X . 

M on Epoux a péri ; Tigre altéré dé feng ! .; : ! 
Affouvis-toi du moins, frappe voilà mon flanc,. 

MAXIMIEN. >ü 

Vivez , & modérez une «douleur -trop, vive. 

F A U ST A. 

Quand vous m’affaflînez , vous voulez que je vive? 
Mais ne crois pas jouir de ce forfait affreux , 

Il en elt un plus grand ou tendront tous mes vœux; 
Ne me regarde plus que çomififc une, Furie . .. 

MAXIMIEN, à Eudoxe * 

C*e(î trop nous arrêter , «prenez foin de fa vié./ 
Albin j viens achever de fignalerl ta foi , 

Pour prix» de tes Recours fois Conful avec moi : 
Du Peuple & des Soldats achètons le fuffrage , 
En leur abandonnant ce Palais au pillage. 

Viens, partageons la Pourpre talldfts la réclamer, 
Et de l’aveu des Dieux foifons-hous proclamer. 
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CONSTANTIN , x MAVRIGB^f*u* Gardes', 
FAUSTA, EUDOXE, PULCHERIE, MA- 
r XIMIEN , ALBIN.; <».>:.!•., ' • «-i,:., 1 
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CONSTANTIN, à. Maximien. 


. ** ; < 

A, 


9 


I 


, Rrête , malheùreux, & reçois ton falaire. 
FAUSTA. r. r 
Que vois- je ! cher Epoux: Seigneur, qu'allez vous 
.foire? j- . : 
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CONSTANTIN. 

Madame. . . quel bonheur ... c’efl moi que vous 
voyez : 

(fe tournant vers Maximien Cf Albin.') 
Traîtres ! à mon afpeél vous êtes foudroyés. 

Ç . à Albin.) 

Et toi qui me creufois un affreux précipice , 

Ne fouille plus mes yeux, qu’on l’entraîne au fup- 
plice. 

Chere Epoufe.. . 

FAUSTA. ' 

Ah ! Seigneur. ' s '» 

CONSTANTIN. 

1 Sa fureur l’a trompé , 
Ce n'efl point dans mon fang que fon bras s’tffl 
trempé. 

Maurice & fes Chrétiens, que je n’ofois pas croire , 
Ont fçu me révéler une trame fi noire : 

Et, pour mieux m'affurer de ce qu’ils m’avoient 
dit , 

On a livré l’entrée 6t l’accès de mon lit : 

Il croyoit aflouvir fa furie implacable , 

Il n’efl que le Bourreau d’un Efclave coupable. 
C’en efl trop , à la fin je dois fonger à moi , 

Et la néceflité m’en impofe la loi. 

(4 Maximien .) 

Eternel ennemi du repos de la terre, 

V engez-moi de vous même au défaut du tonnerre : 
Ouvrez-vous les chemins des Enfers : choifîflez ; 
Mais terminez vos jours, fortez , obéilfez. 

FAUSTA. :r>r 

Ah! cruels, arrêtez. v : f>v 

K } 
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M r A 'X I M I E N 

CONSTANTIN; 

r v Je ne puis y foufcrire. 1 * • * 

Allez. 

FAUST A. 

En fa faveur je n’ai qu’un mot à dire:* T 
Seigneur, vous mejlevez encore àfonamour, 
Vous m’aviez condamnée , il m’a fauvé le jour. . 
CONSTANTIN. 

J’ai voulu votre mort? Je vous ai condamnée ? 
FAUST A. . . 

Oui , Seigneur, on alloit trancher ma deftinée. 

Et je lui dois la vie une fécondé fois. 

Laifltz-moi vous aimer autant que je le dois. 

S’il fubit fon Arrêt, il ne m’cft plus poflible 
Oe conferver pour vous un cœur aufli fenfible-: 1 

Craignez déjà l’horreur dont je me fens faifir . . . 
Mais quel tems plus proipice avez- vous à chpiïir 7 
Pour immortalifer votre augufte clémence ? 

La vengeance avec elle éternife une offenfe. 
Voulez-vous êtr p Grand , le titre eft dans vos 
mains. 

Le pardon feul élevé au-defïus des humains. 

CONSTANTIN. 

Il a trop fignalé la fureur qui l’anime. 

FAUSTA. 

Vous vivez; il périt: Jé ne vois plus fon crime. 
•Quoi! je répands des pleurs qui ne vous touchent 
pas ? •, 

Mon pere, il faut céder ; qu’on nous mene au trépas, , 
. ; CONSTANTIN, 

Vous mettez à fa mort un invincible obftacle , 
Votre amour va pour lui faire encore un miracle. 
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Hé bien , je vous le rends; je l’accorde à vos vœux» 
Votre pere vivra, j’y conl'ens , je le veux ; 01 

Mais. . . 

FAUST A. • 

Je vous reconnois à cet effort fublime. 
L’amour dans un Héros e(t toûjours magnanime. 
CONSTANTIN. 

Non, ce n'eft point allez réparer mon erreur, 

J’ai pu vous foupçonner, jufte Ciel ! quelle horreur ! 
Votre mort a pcnfé devenir mon ouvrage; 

Il faut un facrifice auflî grand que l’outrage. 

(à Maximien .) 

Seigneur, vous le Içavez fans vous le retracer, , 
Ce que j'ai fait pour vous ne fçauroit s’effacer. 

Et vous ne refpirez qu’autant que je l’adore: 

Ma clémence veut bien fe fignaler encore, 

Et fe porter pour vous à fon dernier degré. 
Depuis affez long-tems vous m'avez trop montré 
Que votre ambition toûjours plus affermie, 

Dans le fond de votre amc eft ma feule ennamie. 
Je me rends; n’ayons plus rien à nous imputer: 
Ceffez à votre tour de me perfécutcr. 

Vous n’êtes point heureux, 8 t vous ne pouvez - 
l’être 

Que dans le rang fuprême où le Ciel m’a fait naître; • 
Il faut vous contenter. L’Occident va nous yoir 
Jouir également du fuprême pouvoir ; 

Ma générofïté vous appelle au partage. 
MAXIM LE N. 

Non , cette égalité n’eft qu'un moindre efclavage; 
J’ai trop fçu qu'un Collègue eft un Maître im- 
portun; 


K 


4 


X I Ml E M 
don , c’eft moi qui t’én fais uaj 
entier & fans partage , 

Et pour mieux t'affurer un fi grand avantage, 

• .A . . (ftf e f ra F? e ) 

Sois enfin délivré d'un Rival dangereux ; 

* Juge qui de nous deux eft le plu» généreux» 

FAUSTA. 

Mon' ptt* ! . ; . j . 

lù-A * ! M AXÏ1VH E N. 

C’eft à toi que je me facrifie ; 

Ne pleure point ma mort , ne pleure que ma vie: 
Tu n’âurois jamais eu que des jours orageux , 

Mott trépas vous étoit néceffaire à tous deux. 

[â Conjlantin.] * 

Toi , pour qui la fortune eft fécondeten miracles,. 
Mon dertin cède au tien , tu Sauras plus d’obfta- 
cles , 

L’Orient déformais peut tomber fous tes fers , 

Et mon dernier foupir te livre l’Univers. 

0 ■ ' • [ On lemmene . } 

. CONSTANTIN». 

Trop fuperbe Rival, jüfqu’où va ta vengeance ? 
Tu ne veux rien devoir à la reconnoiflance. 

Cruel! en préférant la mort à mes bienfaits, 
lu mets enfio le comble aux maux que tu m'as 
faits. - * • -3« ' 

1 V 1S. ’ . 1 » . i.,. . , : ! ' « 


Pÿi * *» si 

Tu croiswe faire un 
Je te laifle le* Trône 
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E'TE'OCLE, Roi de Thebes. 

POLI NIC E ,r Frere tfEtéocle. \ 

'■ !' i ■ '• * , 

JOCASTE, Mere de ces deux Pritr 
ces & (T Antigone . , 

ANTIGONE, Sœur d* Etèocle & de 
Polinice ; * / • 

CRE'ON, Oncle des Princes & de la 
Princejje. 

H E M O N Fils * de Créon r Amant 
d* Antigone. 

OLYMPE, Confidente de Jocafie . 

A T T A L E , Confident de Créon. 

Un Soldat de l'Année de Polinice. 
Un Page. « 

Gardes. 

« 

La Seene efi à Thebes dans une Salle 
du Palais Royal, 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
JOCASTE, OLYMPE, un Page. 
JOCASTE. 


Ils font ifortis , Olympe ? Ah ! mortelles dou- 
leurs! 

Qu'un moment de repos me va coûter de pleurs/ 

Mes yeux, depuis fix m«is, étoient ouverts aux 

larmes; % 

Et le Sommeil les ferme en de telles alarmes ^ 
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S'ils font tous deux méchans, s’ils font parri- 
cides : . . 

Tu fçais qu’ils font fortis.d’un fang inceltueux, 

Et tu t’étonqerois s’ils étoient vertueux. 


SCENE IL 

jocaste, Antigone, olympe, 
jocaste. 

J^Ea fille , avez-vous fçu l'excès de nos mi- 
feres - ? “ 

«, -< ANTIGONE. 

Oui , Madame, on m’a dit la fureur de mes freres- 
JOCASTE. 

Allons, chere Antigone, 6c courons de ce pas 
Arrêter , s'il fe pfeut , leurs parricides bras. 

Allons leur faite voir ce qu'ils ont de plus tendre, 
Voyons fi contre nous ils pourront fe défendre , # 

Ou s’ils oferont bien , dans leur noire fureur., 
Répandre notre fang pour attaquer le leur, 
ANTIGONE. 


Madame , c’en ed, fait , voici le Roi lui-même* 

Y • * • '* 4>yuU L? w ^5 -J ' mr ' î - • ii# JO fXÎ + •!. . ■ • ■ À L 


û&â ïii 

V. • 4 




oup ■ufoL'l 
..... K 


158 LES FRERES ENNEMIS 


* — * 

SCENE III. 

t - / • « .. 4 

JOCASTE, ANTIGONE, ETEOCLE , * 

OLYMPE. ~ - 

0 

J OC A STE. 

* 

^Lympe , foutiens-moi , nia douleur eft ex- 
trême. 1 

ETEOCLE. « 

Madame *qu’ave2i-vous. ? Et quel trouble . . . 

JO C AS TE. 

~ f; ‘ ; * Ah! mon fils , 

Quelles traces de fang vois-je fur vos habits I 
Eft-ce du fang d’un frere, ou n’eft-ce point du 
. vôtre? , , 

-i. . . ETEOCLE. r.~ „ * 

Non i Madame, ceji’eft ni de l’un ni de l’autre. 
t Dgns fon Camp julqu’lçi Polinice arrêté , 

* Pour combattre , à mes yeux ne s’eft point pré- 
• ; i fcnté. j* -f ' t" | 

D’Argiens feulement une troupe hardie, 

M’a . voulu de nos rnurs difputer la fortie. 

J’ai fait mordre la poudre à, ffes audacieux,* * 
Et leur fang eft celui qui paroît à vos yeux. 
J*) CA STE. 

Mais que prétendiez-vous? & quelle ardeur fou- 
daine 

Vous a fait, tout-à-coup, defcendre dans la 
plaine ? 


N. 
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ETEOCLE 
Madame , il étoit temps que j'en ufaffe ainfi , 

Et je perdois ma gloire à demeurer ici 
Le peuple, à qui la faim fe faifoit déjà craindre , 
De mon peu de vigueur commençoit à fe plaindre, 
IMe reprochant déjà qu’il m’avoit couronné, 

Et que j’occupois mal le rang qu’il m’a donné. 

Il le faut fatisfaire ; & quoi qu’il en arrive , 
Thebes, dès aujourd’hui, ne fera plus captive; 
Je veux , en n'y laiflant aucun de mes foldats , 
Qu’elle foit feulement juge de qos combats. 

J’ai des forces allez pour tenir la campagne; 

Et, fi quelque bonheur nos armes accompagne, 
L’infolent Polinice & fes fiers Alliés , 
LailTerontThebes libre, ou mourront à mes pieds. 

„ . ; ui . JO CASTE. 

Vous pourriez d’un tel fang,ô Ciel i fouiller vos 
* armes ? t . r i 

La Couronne pour vous a-t-elle tant de charmes ? 
Si par un parricide il la falloir gagner, 

Ah! mon fils , à ce prix voudriez-vous regner ? 
Mais il ne tient qu'à vous, fi l’honneur vous anime, 
De nous donner la paix fans le fecôurs d un crime , 
Et de votre courroux triomphant aujourd’hui, t 
Contenter votre frere , 5c reguer avec lui. 

ETEOCLE. o T 
Appeliez-vous regner, partager ma Couronne , 
Et céder lâchement ce que mon droit me donne? 

jocaste. 

Vous le fçavez , mon fils , la juftice & le fang 
Lui cfonnent , comme à vous , fa- part à ce haut 
rang. # ; ‘ 
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(Edipe , en achevant (a trtfte deliinée, 

Ordonna que chacun regneroit foo année; * 
Et n'ayant qu’un 'Etat à mettre fous vosioix, < 
Voulut que touràtourvous fuffiez tous deux 

Rois; v i^ffnco '. ■< >,j 


A ces conditions vousdaignates foufcrire. 

Le fort vous appella le premier à l’Empire; r * 
Vous montâtes au l[rôoe, il n'en fut point jaloux; 
Et vous ne voulût 'pasiqu'il y monte après vous f 
'ETE’OC L E. „. 

Non, Madame, <à -EBropire il ne dok plus pré-* 
;s«i tendre/'! :< s.i.:. i 1 l 

T&çbesà cet Arrêt* n’a point voulu Ce tendre : , t 
Et lorfque furdé Trône il s’eft voulu placer , 
C’eftelle, $C nott pas moi qui l’en a fçu chafleri 
Thebes doit-elle «moins redouter fa puiflance, 
Après-avoir fix 'mois femi fa violence ? . I 
Voudroit-elle obéi? à ce Prince inhumain 


Quivieat d'armer comc’eUe Ôc le fer & la faim ? 
Prendroit-elte pour- «Roi. l’efclave de Myeéne, 
Qui pour tous lesdbé bains n’a plus i que de la 
'haine /.m it t. 

Qui s’eft au Rot-d’Argos rmhgnement fournis. 

Et que l’hymen attache è nos Bers ennemis ? «■ 
Torique te Roi d'Ay^os l’a cboift pour fon gendre > 
11 efpéroit par lui de *novt Thebes en cendre. 
L'amour eut peu de part à cet hymen honteux ; 
Et la feule fureur en alluma les feux. 

Thebes m'a couronné pour éviter fes chaînes; 
Elle s’attend par moi de voir finir fes peiq^s ; « 
il lâ fau» accufer f» je manque de foi; 

Et je fuis fon captif, Je ne fuis pas fon Roi. 

JOCASTE 



\ 


vrn a GE nv & * ' iûr 

•ruon *îï i'j j?) ). J OCAS TE; n o r . t o: 

Dites* dites plutôt; cœur ingrat 8c farouche p. [ 
Qu'a u près du diadème il if eft rien qui vous touche. 
Mais je me trompe encor, ce rang ne vous plaît 
» îî:< v pas,' iü üo‘ i;", r r>f t y-y- - :'î 

Et le crime tout feul a pour vous des appas. ai 7 
Hé bien, puifqu*à cecpomt vous en êtes avide ) 
Je vous offre à commettre un. double parricide 
Ver fez le fang d’un frere ; & fi c’eft peu du Cen ; 
Je vous invite encor à répandre le mien. ' ; 
Vous n’aurez plus alors d’ennemis à foumettre, 
D’pbûacleà furmonter, ni de crime à commettre; 
Et n’ayant plus au Trône un fâcheux concurrent i 
De tous les criminels vous ferez le plus grand* » 
", onot r- soEfiEO G LE.. •; 

Hé bien. Madame, hé bien, il faut vous faiisfaire; 
Il faut fortirrdu fPrône, ÔC couronner moa frere ; 
Il faut , pour féconder votre injufte projet, 
Defon Roi que j’étais, devenir fon fujet; 
jEt, pour vous élever au comble de la joie, > : 

11 fauta fa fureur qtie je me livre en proie; • 1 1 
H faut par mon trépas, v. j 'j frf , % -u< / 

JOCASTE. 

• 4 "> 5 ” r !) Ah *Cieh ; quelle rigueur! 

Qtie vous pénétrer mal dans le fond de mon cœur! 
Je ne demande pas que vous quittiez l’Empire; 
Regnez toûjours , mon fils, c’eft ce que je defire. 
Mais , fi tant de malheurs vous touchent de pitié; 
Si pour moi votre cœur.garde quelque amitié,; ! 
E: li vous prenez foin de votre gloire même , «1 
Aflociez un frere à cet honneur fuprêroe; 

Ce n’eft qu’un vain éclat qu’it recevra de vous', 

T bm, IX, L 
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Votre regne en fera* plus puiffant & plus doux. 
Les peuples , admirans cette, vertu fublime »; 
Voudront toujours pour Prince un Roi fi magmas 
: nime ; . i, . f* \ît» l >î.tV»‘ ri •■/vu* A 

Et ce* illuftre effort , loin d’affoiblir yos droits. 
Vous rendra le plusjufte& le plus grand des RUtsî 
Ou s’il fautque mes vœux vous trouvent; inflexible » 
Si la paix , à ce prix , vous paroît invpoflible , ' 

Et fi le diadème a pour vous tant d'attrait», «/ 
Au moins confolez moi de quelque heure de paix* 
Accordez cette grâce aux larmes d’une mere: 7 
Et cependant , mon fils, j’irai voir votre frere; . - 
I.a pitié dans fon ame aura peut-être lieu, ; i 
Ou , du moins , pour jamais j'irai lui dire adieu» 
Dès ce même moment permettez que je forte, 
4 'irai jufqu’à fa tente, ÔC j’irai fans efeotte , -i' 
far mes juftes foupirs j’efpére l’émouvoir. 

ETE O CLE. 

Madame, fans fortir vous le pouvez revoir: 

Et fi cette emtevuen pour vous . “tant de charmes , 
11 ne tiendra qu’à lui de fufpendxe nos armçs. 
Vous pouvez, dès cette heure, accomplir vos 
fouhaits,'» H / * f 

Et le faire venir jufques dans ce Palais. 

J’irai plus loin encor; & pour faire connoître 
Qu’il a tdrt, en effet , de me nommer un traître. 
Et que je ne fuis pas un tyran odieux* 

Que l’on faffe parler & le peuple & les Dieux. 

Si le peuple y confient, je lui cède ma place: 1 
Mais qu’il fc rende enfin fi le peuple le chaffe» 
Je ne force perfonne, 8t j’engage ma foi 
De laiffer aux Thébains à fc choifir un Roi» 

J ■ v 
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JOCASTE, ETEOCLEs ANTIGONE, 
< . • CREON, O, LJ MPE. 

CREON, 


F-igneu* , votre fonte a if>is tout en alarme^ 
Thebes , qui croit vous perdre , cft déjà toute ea 
larmes , , ■ . 

L'épouvante & l’horreur régnent de toutes parts , 
Et le peuple effrayé tremble fur Tes remparts. » 
.tTEOCLE.' y' 

Cette vaine frayeur fera bientôt calmée. 

Madame, je m’en vais retrouver mon armée; l 
Cependant vous pouvez accomplir vos fouhaits 
Faire entrer Poliaice, &C lui parler de paix. 

Créon , la Reine ici Commande en mon abfence * 
Difpofez tout le monde à fon obéilfance ; • ,,i 

Laiffez, pour recevoir ôcfkmr donner fes loix 
V otre fils Ménécée , & j^ai, fait Je choix. i 
Comme il a de l’honneur autant que de courage , 
Ce choix aux ennemis ôtera tout ombrage* ! 
Et fa vertu fuffit pour les rendre allurés. 
Commandez-lui-, Madame. •;> (à Créon ) X 
* 1 - ; Et vous , vous me fuivrez. 

•CREON», 

Quoi, Seigneur... *. • 

'ET E OC L Ei - * l 

*■ •' 7 VI U Oui , Creon, la chofe eft réfofdè 

L 2 
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C R E O N. 

Et vous quittez ainfi la puiflaoce abfolue ? 
ETEOCLE. 

Que je la quitte ou non , ne vous tourmentez pas. 
Faites ce que j’ordonne, & venez fur mes pas. 


SCENE V. . ti 

JOCASTE, ANTIGONE, CREON, 
OLYMPE. 




CREON. 


•avez-vous fait, Madame, & par quelle 

Forcez-vous un vainqueur à prendre ainfi la fuite? 

Ce confeil va tout perdre. 

JOCASTE. 

Il va tout conferver ; 

Et par ce feul confeil Thebes fe peut fauver. 
CREON. 

Hé quoi, Madame, hé quoi, dans l’état où nous 

fommes , ■* ■ . 

Lorfqu’avcc un renfort de plus de fix mille nom- 

mes, • _ . 

La fortune promet toute chofe aux Ihébains, 
Le Roi fe lailîe ôter la viâoire des mains ? 
JOCASTE. 

La viaoire , Créon, n’eft pas toûjours fi belle; 

La honte 8t les remords vont fouvent apres eue. 
Quand deux freres armés vont s’égorger entr eux , 
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Ne les pas féparer, c’cft les perdre tous deux. 
Petit-on faire au vainqueur une injure plus noire. 
Que lui laitier gagner une telle viâoire? 
CREON. 


Leur courroux eft rrop grand .V. 

JOCASTEii 

«■ ...... 11 peut être adouci. 

CLEON. V 


Tous deux veulent regner. 

;; -JO CASTE. 

Ils régneront aulfi. 
CREON. 1 r 


On ne partage point la grandeur fouveraine , 

Et ce n’eft pas un bien qu’on quitte 8t qu’on re* 

' prenne. • i; 

J O C A ST E. ; ' r - 1 

L’intétêt de l’Etat leur fervira de -Loi. * ,! • ; 

.yr >> ■ . -, CREON. H 


L’intérêt de l'Etat eft de n'avdir qu’un Roi, 

Qui , d’un ordre conftant gouvernant fés ' Prô- 
• viaces, • * ; , • ' ; 

Accoutume à fes loix & le peuple 8c les Princes. 
Ce régné interrompu de deux Rois diffé rens, : 

En lui donnant deux Rois , lui donne deux tyrans. 
Par un ordre fouvent l’un à l’autre contraire , 

Un frere détruiroit ce qu’auroif fait un frere. 
Vous les verriez toûjours former quelque attentat, 
Et changer tous les ans la face de l’Etat. 

Ce terme limité que l’on veut leur ptefcrirei ; 
Afctroît leur violence en bornant leur, empire. ‘ 
Tous deux feront gémir les peuples tour à tour; 
Pareils à ces torrcns qui ne durent qu’un jour; ■ 


L i 
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Plus leuf. cours eft borné , plus ils font de ravage; 

pt d'horribles dégars liguaient Jeur palfage. 

JOCASTF.. , 

On les verroit plutôt, par de nobles projets. 

Se difputer tous deux l'amour de leurs fujets. r 
IVJais avouez , Créot» , que toute votre peine 
(2,’eit de voir que la paix rend votre attente vaine ; 
Qu’elle allure à mes fils le Trône où vous tendez, 
Pt va rompre le piege où vous les attenjdez. : v . p 
Comme, après leur trépas, le droit de la naif- 
lance 

Fait tomber en vos mains la fuprême puiflance, 
Le fapg qui vous «Aoit aux deux Princes mes fils,, 
V.qus fait trouver en eux vos pluy, grands ennemis.^ 
Et votre ambition , qui tend à leur fortune. 
Vous donne pour tous deux une haine commune ; 
Vous infpirez>avt Roi vos confère dangereux , v 
Et vous en fervez un pour les perdre tous, deux* 

, Ç.JT.È Q îfc .«-| \ 

I? ne me repais .point de p^eijlejs chimères. 
Mes refpeôs pour le Roi font ardensât; (incercs ; 
Et mqn amldticîOj.efi. de le maintenir. < 
Au,Tr’ônç ) où (; vôqs/fr,oyez qqe je, veux parvenjr. , 
Lefçjn de fa e.lk le fe^qqi fljtàpifflej 

Je haÿ,fes enqeoHfcr ^Ç ^-Si tqqt, mqn crjmftî 
Je ne mje« ea^juîu#; mgi?, à -ce, que je vp|s* 
ÇtefiWfh’ftftïBîVW criminel, çptiune moi. 

.31.’ ; *.i' A S T É, •* - . ! 

Je fui^qvçre , Çréop; 5 t (i j’aime fon frerq #J 
La perfonne du Roi ne m’en eft pas mqins cber*,^ 

peuvent bien le, üx.ïr, . \ 

Mais une mere enfin ne peut pas. fie trahir. 

*> > i • 
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ANTIGONE. 

Vos intérêts ici -font conformes aux nôtres; 

Les ennemis du Roi ne font pas tous les vôtres;? 
Créôn, vous êtes pere, 8c, dans ces ennemis , 
Pout*être fpngez-vous que vous avez un fils* [ 
, On fçait de quelle ardeur Héimon fert Polinice. 

! r ov è C R E ONi 

Oui , je le fais , Madame , 8t je ltSfais juftice ; 

Je le dois , ?étr> éflec, diftinguer du commun; r«ï 
Mais c’eft pour le haït encor 'plus que pas un ; 
Et je fouhatterois , dans ma.julte colere, mi/ < 
Que chacun le haït comme le hait fon.pere. 
ANTIGONE, n 

Après tout ce qu'a fiait la valeur de fan hras>*;n / 
’AutJe monde: en ce point ne vous reffemble pas» 
CREON. ï 4^01 

Je lé vois bien ? Madame, bL c'eft ce qui m’afflige,*/ 

Mais je fçais bien- à . quoi fai révolte m’oblige; 

Et tous.ces beaux exploits qui le font: admirer 
C’BfPce qei me; le fait rjullement abhorrera i ici 
Laboore foit tcnijours le parti des rebelles^ • }. 
Leurs grandes æâàons font les plus criminelles? t 
Ils lignaient leur crime en fignalarît leur bras. 

Et la gloire point -où les Rois ne font- pas. 

•aarûtrtq ^NTifîQlNLE* llit'M :*'M J nu>V 
Ecoutez un peu mieux la vobcdrlanature.* ‘A 
.rit' XU31VÏ CRcBON.*:ih f su»t F 

Plus l’ofïênlSbüp; m’eft cher; plus je> relfens l’in- i 
jure.o-.'imlo*! -1 1 . iin.#v esjir. ; >i! ■>. 

• A N T I G O N B. . 

Mais un pere à ce point doit-il èrre etpportél A 
Vous avez trop de haine. oikruivsujd. x^îbeo.V 

. *■ 4 
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1 CRBON. 

Et vous, trop de bonté. j; ^7 
C’eft trop parler , Madame, en faveur d’un r ebeUe* 

> AKCIGONE.-:. ;/ 
L’innocence vaut bien que l’on parle pour elle./! 

* C R E O N. v.Jp nO 

Je fçais ce qÉk le rend innocent à vos yeux. 

» tju.M, ™AN XI G ON>£., t!r*l , inO 

Et jeXçais'quel Éu jet tous i le rend odieux. * si <*1 

« nu • •; ; p üuiÇ R E ONk’.l ol ’i.- . . -if* 

L’amoura-d’autres yeux que lè commun deshontr 
.s mes. i ’i'j. ' o c.f;'! oi ouO 

Î0C ASTE. A 

V ou* abufez; Créon , de l'état où noos fommes f 
Tout vous femble permis; mais craignez moafctmft/ 
roux. • .v. ; I A J 

Vos libertés enfin retomberaient fur -vOus., ' v : >t 
Vt v A N'T. I G Q N B.tiid e;. fio n. M 
L'intérêt du. public agit peu fur fait ^me, .ci j/I 
Et l’amoundu: Pays nous cache une autee flamme,) 
Je la fçais ; mais, Créon, j’en abhorre i le, ,-comïSuI 
Et vous ferez bien mieux de la cachet toujours* o T' 
, SBid ic'ji ÙJBCJiEiOlNsniw ruai In qil dl 
Je le ferai ,:MadaMe ^ ISc je veux,7)pâ* avance^ 
Vous épargner ericorqàifqUe9 à'; ma préfence. 
Auffi-bten mes.lrdfp.eâs redoublent?© $ mépfj** :i 
Et je vais faire placé à ce bienheureux fils. 

LeRoi m’appelle- ailleurs , il faut -que |’obéi fibw>n {'{■ 
Adieu. Faites venir Hémon & Polinice. 

JO C A S TES. A • . 

N’eu doute pas, méchant, ils vont venir tous deuxi ! 
Tous deux ils préviendront tes defleins malheureux./ 
f I 
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S }0 E N' E r < VL 

JÔC ASTt, ANTIGONE, OLYMPE. 


L 


r* ci n. 

. w / i 


ANTIGONÉ, ' ' O ’6 


.ai-tv. "H >;/.c*orr/.‘A 

E perfide! A quel point; fpn infolence monte! 
JOCASTÉ. 

Ses fuperbes difcours tourneront à fa hontfj \ 
Bientôt vTr no? <lfifirs font* exaucés des Ciçint , p 
La paix nous vengera de cet ambitieux. 

Mais H faut Te hâter, chaque heure aquscpftchprp 
Appelions .promptement bfamon 8c votre Irerp; f 
Je luis , pour ce deffein, prête-à, leuracçorder.f . 
Toutes les fûret^s quUls potprefnt demander. 

Et toi v fi mes malheurs ont laffé t^iulUce t v & 
Ciel î difpofe à la piaix >e poeur rfe Polinice; ; - *; 
Secondemes foupbs,! donné force à mes pleurs } 
Et, comme il faut enfin , fais parler mes douleurs. 

ANTlGQ$ï£i/èufe. 

Et, fi tu prends pitié d’une flammes 
O Ciel! en ramenant Hémon àfpnamantq, 

Ra mene- le fidele , & permôis ff eq cejoqr 
Qu'en retrouvant l'amant, jg trouve l'amour* 

JCl ^ nîfîi ïi<)l no. ti i£îi ! nCT 

, eiici&ffit* • V n.oi o] 


*«vt’r •. o ico'} ;.<m *■ 

t L*.’ *. *j uînihin to - "v;: : :!i > - 

x . à «’ *. --i 'lc jifcl îno ali i ’ ! .-r* ul> : • 
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'A' CT E M. 




•R 


SCENE PREMIERE. 


ANTIGONE, HEMON. 


.•»î ’om aor 


HEMON, 


s »- 


ç- r ’o > !*.f j ». 


” 0 . 1 '. 


tJoi ? vou* me refufez votre aimable pré-, 

> fonce, y> » ' V.-" . ■ •; • . f 

Après un an entier' de fupplice & d’abfence? 
NeWdvez-vous, Madame, appellé près de vous. 
Que ^éûr m’ôter fi-tôt un bien qui m ? eft fi doux ? 

;ivhnr.-> -ANTIGONE;'’ 

Et voülé&vous fi-tôt que )' abandonne un frere? î 
Ne dois jepasauTètripIe acéorinpagnerma mereP 
Et dois-je préférer^ *au gré de vos’fdubaits, 

Le foin de votre amour à celui de la - paix? - i 
'HÉM • 

Madathe, â mon : bonheur c’eft chercher tropi 

^obftaclfeÿî^ «< ■: • :nrr-i*fi;V r> : « > 

Ils iront -bien , fans nous , confuher les Oracles. 
Permette!! que mofr cœur, en voyant vos beaux* 
yeux, 

De l’état de fon fort interroge fes Dieux. 

Puis-je leur demandét4 C &fl^ pre téméraire , 

S’ils ont toûjours pour moi leur douceur ordinaire ? 
Souffrent-ils fans courrouk mon ardente amitié ? 
Et du mal qu’ils ont fait ont-ils quelque pitié ? 


1 
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Durant le trille cours d’une abfence cruelle , 
Avez- vous fouhaité que je fuile fidele ? r 

Songiez-vous que la mort menaçoit loin de vous 
Un amant qui ne doit mourir qu'à vos genoux? » 
Ah ! d’un fi bd objet , quand une ame eft blffle£| 
Quand un cœur jufqu’à vous é’.eve fa penfée'. 
Qu’il eil doux d'adorer tant de divins «\ppasi * 
Mais auflî que Ton fouffre en ne les voyant pas ! 
Un momept, loin de vous, me duroit une année; 
J’aurois fini çent fois ma trille dcllinée. 

Si je n’euffe fongé , jufques à mon retour, 

Quç mon éloignement vous prouvoit mon amour ; 
Et que le.fouvenir de mon ob^ilTance 
Pourroit en ma faveur parler en mon afofencej. * 
Et que, penfantjà moi, vous p.enferiez auflî 
Qu’il faut aimer beaucoup pour ol?éir ainfu 
ANTIGONE. 

Oui , je l'avois bien cru qu’une ame fi fidelle 
Trouveroit dans i’abfence une peine cruelle; 
Et, fi mes fçntimens fe doivent découvrir,, 

Je fouhaitôis , Hémon , qu’elle vous fitfoulfiir; 
Et qu’étant loin de moi, quelque ombre d’amer- 
tume .. ; 

Vous fit trouver les jours plq$ long? que cje.cop- 


, . : iul lui ibons üibw’ul 'HA 

Mais n^.vqus^aignez, pas^ roftn çflew> tftefgél 

îi' r.cdlkfri ru ttimoo 

Ne voq&fç^jûtpU rien qu’il t n’éj)çoqYat eq iMUL 
Sur-tout depuis le temps quq dure cette guerre, 
Elt que de gensarmés vQus çapvrez cette terre. 

O Dieux! $ qqels tourmens. mça.cce.ur s’eft vu 
IçuiMSa^ ; i»3i:co»i i- ‘ - > ! - 
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■Voyant dés deux côtés Tes plus tendres amis ! 
Mille objets de douleur déchiroient mes entrailles} 
J’en voyois ÔC dehors 6c dedans nos murailles; 
Chaque atfaut à mon cceur livroit mille combats | 
Et, mille fois le jour, je fouffrois le trépas. r '■ 
H EM ON. 

Mais enfin , qu’at-je fait , en ce malheur extrême* 
Que ne m’ait ordonné ma Princefle elle-même? 
J’ai fuivi Polinice, 8c vous l’avez voulu; 

Vous me l’avez preferit par un ordre abfolu. 

Je lui vouai dès-lors une amitié fincere , 

Je quittai mon Pays, j'abandonnai mon pere. 
Sur moi, par ce départ , j’attrrai fon courroux; 
Et, pour tout dire eofin, je m'éloignai de vous.’ 
ANTIGONE. 


Je m’en fouviens , Hémon , 6c je vous fins juflicê* 
C’eft moi que vous ferviez en fervant polinice ; 
Il riVétoit cher alors comme il eft aujourd’hui. 
Et je prenois pour moi ce qu’on faifoit pour lui. 
Nous nous aimions tous deux dès là plus tendre^ 
enfance, >? - 

Et favois fur fpn ce eut une entrere puiflancie ; ■ 
Je trouvois à lui plaire une extrême douceur , 
Et les chagrins du firere étôient ceux de la foeur* 
Ah * fi j’avois encor fur lui le même empire , 

Il ai mer oit la paix 1 pour qui mon cœur foupire. 
Notre commun malheur en feroit adouci ; 

Je lé verrois , Hémon , vous me verriez auflî. 


HEMON. 


De cette affreufe guerre il abhorre l’image. 
Je l’âi vu foupirer de douleur* 6c de rage , 
JLorfque, pour Remonter au Trône pateroel * 
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On le força de prendre un chemin fl cruel. 
Efpérons que le Ciel , touché de nos miferes. 
Achèvera bientôt de reunir les freres; 

Puiffe-t-il rétablir l’amitjé dans leur cœur, 

Et conferver l’amour dans celui de la fœur! 

A N T 1 G O N E. 

Hélas! ne doutez point qifè ce dernier ouvrage 
Ne lui foit plus aifé que de calmer leur rage ; 

Je les connois tous deux , &. je répondrois bien 
Que leur cœur, cher Héroon, eft plus dur que le 

mien. ' ■ ' 

Mais les Dieux, quelquefois , font de plus grands 

miracles. 



f C E N E II 

ANTIGONE, HEMON, OLYMPE.. 


ANTIGONE. 


H, 


l. 


,E bien , apprendrons-nous ce qu'ont dit 
les Oracles? ~ • ,i 

Que faut-il faire ? y i. : 

V OLYMPE. 

Hélas ! . 

ANTIGONE, 

t Quoi ? Qu’en a-t-on appris ? 

Eft-ce la guerre. Olympe? , =»i 

OLYMPE. 

Ah! c’eft encore pis. 
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HE MON. , V 

Quel eft donc te grand mal que leur courrOÜx 
annonce ? ' ' ’ • ’ . . . 

OLYMPE. ' 

Prince, pour eh juger, écoutez leur réponfe: 

7 hébains , pour ri avoir plus de guerres , 
îl faut , pat un ordre fatal , 

Que le dernier du Sang Royal , 

Par fon trépas dnfanglante vos terres. 

’ ANTIGONE. 

O Dieux/ que vous a fait ce fang infortuné? 

Et pourquoi tout'fentter l’avez*Vou$ condamné? 
N 'êtes- vous pas contens de la mort de m 6 n pere ? 
Tout notre fang doit«ii fentir votre colere l. - 
IjEMON. 

Madame , cét Arrêt ne vous regarde pqs. 

Votre, vertu, vous.ipet à couvert du trépas. 

Lés Dieux ‘ fçaVtlnt trop bien connoitre i’inno- 
cence. 

À N Y IG ONE. 

Et ce n’eft pas pour moi que je crains leur ven- 
. . geance. . $ 

frioh innocence , HértiOn , feroit un foible appui'; 
Fille d'Œdipe, il faut que je meure pour lui. 

Je l’attends cette mort, &. je l’attends fans plainte 
Et, s’il faut avouer le fu jet de ma crainte , 

C’eft pour vous que je crains: oui. Cher Hémon 
_ pour voùs. 

‘Dé ee fang malheureux vous fortez comme nous 
Et je ne vois que trop que le courroux célelle 
Vous rendra, conàmeàuous, cet honneur bien 
' " - funefte f * f '** 
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Et fera regretter aux Princes des Théb*ujf$j,.' 

De n’être pas fortis du dernier des humains. , L -. . 

HEM ON. , y*, îi lo r> 
Peut* on fe repentir d’un freraad avantage ?i ' t i 
Un fi noble trépas flatte tfip mon courages 
Et du fang de Tes Rois il eft beau d'être jflU* f - 
Dût-on rendre ce fang fi-tôc qu’on Va r«çu. f /- - 
ANTIGONE. îf - ♦ « 

Hé quoi, fl parmi nous oa a fait quelque o^Ferdf% 
Le Ciel doit-il fur vous en prendre la vengeance ? 
Et n'eft-ce pa$ affez du pere fit des çqfans •; 
Sans qu'il aille plus loin chercher des innocehs ? 
Ceft à nous à payer pour lés crimes des nôtres; ’ , 
Puoiflez- nous,' grands Dieux ! mais épargnez les 
autres. 

Mon pere , fchfer Hémôn ,'voüs ya : perdre- au- 
jourd'hui ’ h 

Et je vous perds peut-être encore plus que lui. 

Le Ciel punit fur vous , 8c fur votre famille , 

Et les crimes du pere 8c l'amour de la fille ’ï ' 

Et ce funefte amour vous nuit encore phis , . . 

Que les crimes d’Œdipe 8c le fang de Laius. 

HEMON. . v 

* i . . 

Quoi , mon amour, Madame! Et qu’a-t-il de fu- 
nefte ? • . . • ! " « L • *'■> / 

Eft-ce un trime qu’aimer une beauté çélefte£ 

Et puifque, fans colere * il eft reçu de vous * y. 
En quoi peut-il du Ciel mériter le courrqu*.?, 
Vous feule en mes foupirs êtes intéreffée ; 

C’eft à vous à juger s'ils vous ont oflenfée; 

Tels que feront pour eux vos arrêts tout-puiftaoi , 
Us feront criminels ou feront innocent 
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Que le Ciel , à Ton gré, de ma perte difpofe , 

J’en chérirai toujours 8t l’une 8t l’autre caufe ; 
Glorieux de mourir pour le fang de mes Rois, 

Et plus heureux encor de mourir fous vos loix. 
Audi bien, que ferois-je en ce commun naufrage? 
Pourrois-je me réfoudre à vivre davantage ? 

Envain les Dieux voudroient différer mon trépas, 
Mort*défefpoir feroit ce qu’ils ne feroient pas. 
Mais peut-être , après tout, notre frayeur eft 
vaine , 

Attendons . . . Mais voici Polinice & la Reine. 

. 

»* ' . * : ■ ■ . . — *► 

- - S C E \N E I II. 

* 1 

JOCASTE, POLINICE, ANTIGONE, 
HEMON. 

POLINICE. 

M Adame, au nom des Dieux! eeflez de 
m'arrêter. 

Je vois bien que la paix ne peut s’exécuter. 
J’efpérois que du Ciel la juftice infinie , 

Voudroit fe déclarer contre la tyrannie; 

Et que lafle de voir répandre tant de fang, 

Il rendroit a chacun fon légitime rang ; 

Mais, puifqu’ouvertément il tient pour Tinju- 
< ftice , • 

Er que des criminels il fe rend le complice , 
Dois-je encore efpérer qu’un peuple révolté , 
Quand le Ciel eft injufte, écoute l'équité? 

Dois-je 
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DoiVjeprencJre pour juge une troupe iofolente 
ü un fier ufurpateur minifire violente , . * 

Qui fert mon ennemi par un lâche intérêt 
Et qu'il anime encor, tout éloigné qu’il eft ? 

La raifon to’agit point fur une populace : * 

De ce peuple déjà j’ai reffenti l’audace ; 

Et loin de me reprendre après m'avoir’chafî? 
ü c . roit v ° ,r un tyran dans un Prince offenfé. *V 
Comme fur lui l'honneur n’eut jamais de puif- 

Il croit que lout le monde alpire à la vengeance,' 
De fes inimitiés rien n’arrête le cours ; ^ 

Quand il hait une fois , il veut haïr toûiours 
JOCASTE J * 

Mais , s’il eft vrai, mon fils , que ce peuple vous 
craigne, 

Et que tous les Thébains redoutent votre terne 
Pourquoi partant de fang cherchez. vous à regnej 
Sur ce peuple endurci que rien ne peut ga-net? 

poli nice r & ** . * 

Eft. cequ peup!e , Madame , à le c'hoifir un maître? 
Smoi qu il hait un Roi, doit-on ceffer de l’être » 

Sa haine ou fon amour foot-ce les premiers droiri 
Qui font monter au Trône ou cfefcendre les Rois» 
Que le peuple, i fou gré, nous craigne ou nous 
cherifle, • 

Le fang nous met au Trône, 8c non pas fon ca- 
price; 

Ce que le fang lui dbnne, il le doit accepter: ' 

Et s fi n aime fon Prince, il le doh réfpeaer . 
r JOCASTE. ^ 
ous ferez an tyran haï de vos Provinces. 

Tom, IX, M 


Digitized by Googl 



l 7 8 LES FRERES ENNEMIS 
POL1NICÜ. 

Ce nom ne convient pas aux légitimes Princes; 

De ce titre odieux mes droits me (ont garants ; . 

La haine des fujets ne fait pas les .tyrans. 

Appeliez de çe nom Etéocle lui-même. 

JOCASTE. . 

11 eft aimé de tous. 

POLINICE. 

. • Çefi: un tyran qu’on aime. 

Qui par cent lâchetés tâche à fe maintenir 
Au rang où , par la force , il a fçu parvenir ; 

Et fon orgueil le rend , par un effet contraire , 
Efçlave de fon peuple & tyran de fon frere. 

Pour commander tout feul il veut bien obéir s 
Et fe fait méprifer pour me faire haïr. 

Ce n’eft pas fans fujet que l’on préféré un traître; 
Le peuple aime un efclave , & craint d’avoir un 
maître ; 

Mais je croirois trahir la majefté des Rois , 

Si je faifois le peuple arbitre de mes droits- 

J O C A S T E. 

Ainlï donc la difçorde a pour vous tant de char- 
mes ? 

Vous lalfez-vous déjà d’avoir pofé les armes ? 

N e ceflçrons* nous point , après tant de malheurs , 
Vous, de verfer du fang,moi, deverfer des pleurs? 
N’accorderez-vous rien aux larmes d’une mere ? 

Ma fille, s’il fe peut, retenez votre frere; 

Le cruel pour vous feule avoit de l’amitié. 
ANTIGONE. 

Ah ! fi pour vous fon ame ell fourde à la pitié , 

Que pourrois-je dpérec d’unç^amitié pafiee, 

V - • 

t * 
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Qu'un long éloignement n’a que trop effacée ? 

A peine en fa mémoire ai-je encor quelque rang : 
Il q’aime, il ne fe plaît jou’à répandre du faogO 
Ne cherchez plus en lui’ ce Prince magnanime , 
r Ce Prince qui montroit tant d’horreur pour le* 
„ ; crime , «.y »*,•>■; n .. r 

Dont Famé généreufe avoit tant de douceur, 
r Qui refpeôoit famere, & chériffoit fa fœur: 4 }; 

La nature pour lui n’eft plus qu’une chimere ; . 

• Il méconnoit fa fœur , il méprilefa mere; 

Et l’ingrat , en l’état où fon orgueil l’a mis , 

Nous croit des étrangers ou bien des ennemis. 

JPOLINICE» .... 
N’imputez point ce crime à mon ame affligée } 

1 Dites plutôt, ma fœur, que vous êtes changée; 
Dites que de mon rang l’injufte ufurpateur 
M’a fçu ravir encor l’amitié de ma fœur. 

. Je vous connois toûjours , 8c fuis toûjours le 
même. 

ANTIGONE. , 

» Eft-ce m’aimer, cruel! autant que je vous aime , 
Que d’être inexorable à mes trilles foupirs. 

Et m'expofer encor à tant de déplailirs ? 

POLIN ICE. 

Mais vous-même , ma fœur , eft-ce aimer votre 
frere 

Que de lui faire enfin cette injufte priere , 

Et me vouloir ravir le fceptre de la main ? 

Dieux / qu’eft-ce qu’Etéocle a de plus inhumain? 
C’eft trop favorifer un tyran qui m’outrage. 
ANTIGONE. 

Non , non , vo| intérêts me touchent davantage ; 

M a 
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Me croyez pas mes pleurs perfides à ce point , 
Avec vos ennemis ils ne confèrent point. 

Cette paix que je veux me fetoit un (upplice , 

# S'il en devoit coûter le fceptre à Foüoice; 

Et l'unique faveur, mon frère, oàje prétends , 
C’eft qu’il me fait permis de vous voir plus long- 
temps. " ■ 

Seulement quelques jours Confirez que l’on vous 
• voie; 

Et dqnne?*nous le temps de chercher quelque 
voie 

Qui puilfe vous remettre nu rang de vos aïeux , 
Sans que vous répandiez un fang fi précieux. # 
Pouvez-vous relu fer cette graçe légère 
Aux larmes d'une feeur * aux foupirs d’ude mere? 
J O C A S T E. 

ÎVIais quelle crainte encor vous peut inquiéter ? 
Pourquoi li promptement voulez-vous nous quk-» 
ter ? 

Quoi , ce jour tout entier n’efi-H pas de la treve ? 
J)ès qu’elle a commencé , faut-il qu’elle s’acheve ? 
Vous voyez qu’Etëocle a mis les armes bas ; 

Il veut que je vous voie , St vous ne vouleï pas, 
ANTIGONE. 

Oui, mon frere, il n’eft pas, comme vous, infle-» 
xible; 

Aux larmes de fa mere il a paru feofihle ; 

Nos pleurs ont défarmë fa colere aujourd’hui $ 
Vous l’appeliez cruel , vous l’êtes plus que lui. 

H E M O N. 

Seigneur, rien ne vous ptelTe,$C vous pouvez fans 
peine , • ' 
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Laîfler agir etieot la Prtoceffe k le, Reine; . 5 
Accordez tout ce jour à leut.preffant detir* 
Voyons fi leütdelfeirt rte pourra réufïïr. L ;[ 
Me donne! pas la, joie au Prince votre frété * i 
13e dire que fans vous* la paix fe pou voit faire* 
Vous aurez fadsfait une mere* unefceur; 

Ët vous aureé, fur- tout , fadsfaît votre hontietr» 
Mais que veut ce foldât ? fon ame eft toute émue* 

> .■ 1 . 1 ■ " rM lwm Ü '1LÜ ■ TnL M JlLLS ËBgggBS» » 
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Eigneut, on eft aux mailla* k la fcreve eft 
. rompue. 

Créort & les Thébaifts, par l*ordre de leur Roi* 
Attaquent votre armée , fit viofeat leur foi. >„ 
Le brave fcîippoméddn s’efforce en votre abfence* 
Jùb foutenir leur choc, de toute fa puilfance; * 
Par fon ordre , Seigneur , je vous viens avertir. 

P O UNI CK. 

Ah* les traîtres! Allons, Hémon* il faut partir* 

( à là Rcihe. ) 

Madame* vous voyez comme il tient fa parole,*, 
Mais il veut le combat, il m’attaque* Bc j’y vole. 
lOC ASTE. 

Polinicé* mon EU..* Mais il ne m’entend plus#. 

M a 
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Auflî- bien que mes pleurs, mes cris font fupërflus. 
Cbere Antigone, allez, courez à ce barbare. 

Du moins , allez prier Hémon qu’il les fépare. 
La force m’abandonne , & je n'y puis courir ; 
Tout ce que je puis faire , hélas ! c’eft de mourir. 

, f ■■■*!« a- jj. ■-■■■ mi 

A C T E I I I. 

+ " r 1 stt . ■ ■ . ■ 


SCENE PREMIERE. 


o, 


JOCASTE, OLYMPE. ' 
‘ JOCASTE. ‘ 1 

.• ii •/ j 


Lympe; va-t-en voir ce funefte fpe&aqle. 
Va voir fi leur fureur n’a point trouvé d’obftajctërj 
Si rien n’a pu toucher l’un ou l’autre partis. 

On dit qu’à ce deflein Ménécée eft forti. 

1 OLYMPE; :t * > nr /T> 
Je ne fçais quel defTein animoit fon courage. 

Une héroïque ardeur brilloit fur fon vifage; 

Mais vous devez, Madame, efpérer jufqu’au bout. 

JOCASTE. , 1; 

-Va tout voir, chere Olympe , & fine viens dire tout : 
Eclaircis promptement ma trille inquiétude. A 
OLYMPE. 

Mais vous dois-je laifTer dans cette folitudëfr 
J OC A S T Ê. 

Va, je veux être feule en l’état où je fuis, 

Si toutefois on peut l’être avec tant d’ennuis. ■ 
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5 CENE IL 

J O C A S T E feuli» 


* 8 | 


B, 


Ureront-ils toûjours ces ennuis fi funeftesf 
N'épuiferont-ils point les veqgMnces céleftes? 
Me feront-ils fouffrit tant de Cruels trépas , 

Sans jamais au tombeau précipiter mes pas? 

O Ciel ! que tes rigueurs fefoienr peu redoutable». 
Si la foudre d’abord accabloit les Coupables 1 
Et que tes châtimens paroiflent infinis, 

Quand tu laifles la vie à ceux que tu punis ! 

Tu ne l’ignores pas, dep»is Ië jour infâme 
Où de mon propre fils je me trouvois la femme, 
Le moindre des tourmens que mon ccêuf a fouf<- 
ferts, 

Egalé tous les maux que Ton fouffre aux enfers j 
Et toutefois, ô Dieux/ un Crime involontaire 
Devoit-il attirer toute votre colere? 

Le connoiffois-je, hélas! ce fils infortuné? 
Vous-mêmes , dans mes bras vous l’avei amené. 
C’eft vous dont la rigueur m’ouvrit ce précipice. 
Voilà de ces grands Dieux la fuprême juftice! 
Jufques au bord du crime ils conduifent nos pal. 
Ils nous le font commettre, 8t ne l’cxcufent pas, 
Prennent-ils donc plaifir à faire des coupables , 
Afin d’en faire après cFilluftres miférables? 

Et ne peuvent-ils point, quand ils font etl cour- 
roux. 

Chercher des criminels à qui le crime eft doux f 

M 4 
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* ' 

SCENE' I IL 

JOCASTE, ANTIGONE. . 
JOCASTE. 

Ebien, eo "eft-ce allez? L’un ou l’autre 
perfide 

Vient-il d'exécuter Ton noble parricide! 

Parlez, parlez, ma fille. «.. . 

ANTIGONE. 

Ah! Madame, en effet 
L’Oracle eft accompli *le Ciel eft fatisfait. 
JOCASTE. 

Quoi/ mes deux fils, font morts? . - . 

ANTIGONE. 

Un autre Tang, Madame, 
Rend la paix à l’Etat, & le calme à votre ame 
Un fang digne des Rois dont il eft découlé, 

Un héros pour l’Etat s’eft lui-même immolé. 

Je courois pour fléchir Hémon & Polinice , 

Ils étofent déjà loin avant que je fortifie , 

Ils ne m'entendoient plus ;ÔC mes cris douloureux. 
Vainement par leur nom le$rappelloienttous deux. 
Ils ont tous deux volé vers le champ de baraille ; 
Et moi je fuis montée au haut de la muraille , 
D'où le peuple étonné regardoit comme moi 
L'apptoche d’un combat qui le glaçoit d’effroi. , 
A cet inftant fatal , le dernier de nos Princes, 
L’honneur de notre fang, l’efpoir de nos Pro- 
vinces , 
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.Ménécéc,en un mot, digne frere d’Hémon, 

Et trop indigne auflî d’être fils de Créon , 

De l’amour du Pays montrant Ton ame atteinte,' 1 
Au milieu des dcuït Camps s’eft avancé fans ctainte; 
Et fe faifant ouir des Grecs & des Thébains : 
Arrête a-t-il dit, arrête inhumains. 

Ces mots impérieux n’ont point trouvé d’obftacle.' 
Les foldats étonnés de ce nouveau fpeâacle, 

De leur noire fureur ont fufpendu le cours,* 

Et ce Prince aufli-tôt pourfuivant fon difcours: 
Apprenez, a-t-il dit, l’arrêt des defiinées , 

Par qui vous allez voir vos miferes bornées. 

Je fuis le dernier fang de vos Rois defcendu , 
Qui, par l’ordre des Dieux , doit être répandu. 
Recevez donc ce fang que ma main va répandre 
Et Recevez V aix ^ ous n'ofiez prétendre. 

Il fe tait, & fe frappe en achevant ces mots ; 

Et les Thébains voyant expirer ce héros. 

Comme fi leur falut devenoit leur fupplice , 
Regardent en tremblant ce noble facrifice. 

J*ai vu le trifie Hémon abandonner fon rang 
Pour venir cmbrafier ce frere tout en fâng. 
Créon, à fon exemple, a jetté bas les armes. 
Et vers ce fils mourant eft venu tout en larmes; 
Et l’un & l’autre Camp, les voyant retirés. 

Ont quitté le combat &. fe font féparés: 

Et moi, le coeur tremblant, l’ame toute émue. 
D’un (i funelle objet j’ai détourné la vue, 

De ce Prince admirant l’héroïque fureur. , 

J O C A S T E. 

Comme vous je l’admire, & j’en frémis d’horreur. 
Eft-il poifible, 6 Dieux! qu’après ce grand mi- 
racle , 


**<$ LES FRERES ENNEMIS 
. L: repos des Thébains trouve encor quelque ob* 
ftacle ? • i 

Cet tiluftre trépas ne peut-il vous calmer * 
Euifque même mes fils s’en laiffent défarmer ? 

La refuferez-vous , cette noble vi&ime ? 

Si la vertu vous touche autant que fait le crime , 
S» vous donnez les prix comme vous puniflez , 
Quels crimes par ce fang ne feront effacés ? » 

ANTIGONE. • • 

Oui , oui , cette vertu fera récompenfée ; 

Les Dieux font trop payés du fang de Ménécée f 
Et le fang d’un héros, auprès des Immortels, 
Vaut feul plus que celui de mille criminels. 

J O C A S T E. 

éConnoiflez mieux du Ciel la vengeance fatale; 
Toûjours à ma douleur il met quelque intervalle ‘ 
Mais, hélas ! quand fa main femble me fecourir , 
C’eft alors qu’il s’apprête à me faire périr. 

Il a mis cette nuit quelque fin à mes larmes, 
Afin qu’à mon téveil je vifle tout en armes. 

S’il me fîatreauflï-tôr de quelque efpoir de paix. 
Un Oracle cruel me l’ôte pour jamais. 

IJ m'amene mon fils, il veut que je le voie; 
;Mais , hélas ! combien cher me vend-il cette joie ! 
Ce fils eft infenfible , & ne m'écoute pas, 

Et foudain il me l’ôte & l’engage aux combat9. 
Ainfi, toûjours cruel, 8t toûjours en colere. 

Il feint de s’appaifer, & devient plus févere ; 

Il n’interrompt fes coups que pour les redoubler , 
Et retire fon bras pour me mieux accabler. 
ANTIGONE. 

Madame, efpérons tout de ce dernier miracle. 
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. J OC A S TE* . 

La haine de mes fils, eft un trop grand obftacle. 
Polinice endurci n’écoute que Tes droits; 

Du peuple 8 c de Créon l’autre écoulfc la voix; 
Oui , du lâche Créon ; cette ame intéreiïée 
Nous ravit tout le fruit du fang de Ménécée : 
Envain pour nous fauver, ce grand Ptincefe perd, 
Le pere nous nuit plus que le fils ne nous fert» 
De deux jeunes héros cet infidèle pere,. >. 
ANTIGONE. : 

le voici, Madame, avec le Roi mon frere. , 

• 9 f , 9 »* » » * , 

* **■ ~ il. ■ . 111 I[ 11 ■ 1 LJJLiM » 


SCENE IV. , 

< ! ••• •• r ■ m . 

. JOCASTEv ETEOCLE , ANTIGONE* / 

CREON. 

: 'uq n-1 -j 0 CASTE. • x ,u ;j 


r. 1 • • V- : . • 

On fils , c’eft donc ainfi que l’on garde 

u fà foiî. i .../. ..... . .1 ■ 

ETÊOCLE. 



Madame , ce combat n’éft pas venu de moi ,* 

Mais de quelques foldal», tant d’Argo» : qge des 
: nôtres ç ira - .{ e* ; i> /„ i 1. -, ■■:{. . 

Qui, s’étant querellés les uns avec les autres, ; 
Ont infenfiblement tout le corps ébranlé. 

Et fait un grand combat d’un, (impie démêlé. 
La bataille, fans doute, alloit être cruelle , 

Et fon événement vuidoit notre querelle , 

Quand du fils de Créon l’héroïque trépas , 
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De tous les combattons a retenu le brâ$. 

Ce Prince, le dernier de la race Royale , 

S’eft appliqué des Dieux la réponfe fatale t 
Et lui-mên# à la mort il s’éft précipité r 
De l'amour du Pays noblement tranfporté. 
JOCASTE. 

Ah ! fi le feul amour qu*il eut pour la patrie 
Le rendit infenfible aux douceurs de la vie ; > . 
Mon fils, ce même amour ne peut-il feulement» 
De votre ambition vaincre l'emportement ? 

Un exemple fi beau vous invite à le fuivre ; 

11 ne faudra cefler de regner ni de vivre. 

Vous. pouvez» en cédant un peu de votre rang, 
Faire plus qu’il n’a fait en verfanr tout fon fang. 
Il ne faut que ceffer de haïr votre frere ; 

Vous ferez beaucoup plus que fa mort n’a fçu 
faire. • ■*'.*■ . * 

O Dieux ! aimer un frere eft-ce un plus grand 
effort ' • 

Que de haïr la vie SC courir à la mort ? 

Et doit~fl être enfin pins facile à un autre 
De répandre fon fang , qu’en vous d’aimef le 
vôtre? 

ETEOC LE*~ •• 

Son illuftre vertu me cfcarme comme vous/ 

Et d’un fi beau trépas je fuis même jaloux i 
Et toutefois , Madame , il faut que je vous die 
Qu’un trône eft plus pénible à quitter que la vieî 
La gloire, bien fouvent nous porte à la haïr; 
Mais peu de Souverains font gloire d’obéir.* 

Les Dieux vouloient fon fang ; 8t ce Prince * 
fans crime , » 
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Ne pouvoit à l’Etat refufer fa victime; 

Mais ce même Pays, qui demaadoit mon fang, 
Demande que je régné ÔÇ m’attache à mon rang, 
Jufqu’à ce qu’il m’en ôte, il feut que j’y demeure. 

Il n’a qu'à prononcer, j’obéirai lur l’heure; 

Et Thebes me verra , pour appaifer Ton fort , 

Et defceodre du Trône , courir à la mort. 

• CREON. 

Ah! Ménécéç eft mort , le Ciel n’en veut point 
. d’autre, T . . : 

Laiflez couler fon faag fans y mêler le vôtre,* 

Et puifqu’il l’a verfé pour nous donner la paix, 
Accordez-la, Seigneur, à nos juftes fouhaits, 
ETEQCLE. 

Hé quoi . même Créon pour la paix fe déclare ? 
CREON * 

Pour avoir trop aimé cette guerre barbare , 

Vous voyez les malheurs oà le Ciel ma plongé, * 
Mon fils eft mort, Seigneur. 

ETEQCLE, 

•' - Il faut qu’il fait vengé. 

CREON. 

Sur qui me vengerois-je en ce malheur extrême ? 
ETEOCLE. 

Vos ennemis , Créon , font ceux de Thebes même ; 
Vengezrla, vengez.- vous, 

CREON. . 

. : Ah / dans fes ennemis * 

Je trouve votre frere, je trouve mon fils, 
pois- je vetfer moa.fang, ou répaodre le vôtre ? 

Et dois-je perdre un fils pour en venger un autre ? 
Seigneur, mon fang ra’eû cher, lç vôtre m’eft 
facré j - 
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Serai*je facrilege ou bien dénaturé ? 

> Souillerai- je ma main dun fang que je révéré? 
Serai je parricide , afin d’être bon pere ? 

Un fi cruel difcours ne me peut foulager. 

Et ce feroic me perdre au*iieu de me venger. 

Tout le foulagemenç où ma douleuj- afpire, 

C’eft qu’au moins mes malheurs fervent à votre 
Empire. • * • 

Je me confolerai, fi ce fils que je plains 
Afiùre par fa mort le repos des Thébains. 

Le Ciel promet la paix au fang de Ménécée; 
Achevez-la, Seigneur, mon fils l’a commencée; 
Accordez- lui ce prix qu’il en a prétendu; 

Et que fon fang en vain ne foit pas répandu. 
JOCASTE. 

Non ; puifqu’à*os malheurs vous devenez fenfî- 
ble , 

Au fang de Ménécée il n’eft rien d’impoffible. 
Que Thebes fe rafiure après ce grand effost; 
Puifqu’il change votre ame , il changera fon fort. 
La paix y dès ce moment n’ert plus défefpérée ; 
Puifque Créon la veut , je la tiens afiùrée : 
Bientôt ces coeurs de fer fe verront adoucis ; 

Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils. 

(à Etéocle .) 

Qu’un fi grand changement vous défarine 8C vous 
touche , 

Quittez , quittez, mon fils , cette haine farouche , 
Soulagez une mere & confolez Créon: 
Rendez-moi Polinice , 8t lui rendez Hémon. 
ETEOCLE. 

hlais enfin, celt vouloir que je m’impofe un 
maître i 
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Vous ne L'ignorez pas , Polinice veut l’être; 

Il d mande fur-tout le pouvoir fouverain, 

Et ne veut revenir que le fceptre à la main, [ 

* ■■■■■— il *■ 


SCENE K * 

. ' ' ' 

JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE, 
. , CREON, ATT ALE. 


P. 


A T T A L E , à Etéocle, 


l 


Olinice, Seigneur, demande une entrevue; 
C'efl ce que d un héros nous apprend la venue. 
Il vous offre. Seigneur , ou; de venir ici, 

Ou d’attendre en fon Camp. 

CREON. 


„ Peut-être qu’adouci. 

Il fonge à terminer une guerre fi lente ; « \ 

Et fon ambition n’efl plus fi violente. 

Par ce dernier combat , il apprend aujourd’hui 
Que» vous êtes au moins auffi puifiant que lui. 
Les Grecs mêmes font las de fervir fa colere ; 

Et j’ai fçu depuis peu , que le Roi fon beau-pere , 
Préférant à la guerre un folide repos , 

Se réferve Mycéne , 6c le fait Roi d*Argos. 

Tout courageux qu’il eft, fans doute il ne fouhaite 
Que de faire en effet une honnête retraite. 
Puifqu’il s’offre à vous voir , croyez qu’il vaut la 
paix. 

Ce jour la doit conclure, ou la rompre à jamais. 
Tâchez dans ce delfein de l'affermir vous-même ; 
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Et lui promettez tout , hormis le diadème. 
ETEOCLE. 

Hormis le diadème , il ne demande rien. 

JOCASTE. 

Mais voyez-Ic du moins. 

CREON. 

• Oui , puifqu’il le veut bien , 
V ous ferez plus tout feu! que nous ne (ça tirions faire. 
Et. le fang reprendra fon empire ordinaire. 

ETEQCJLE. 

Allons donc le chercher. 

JOCASTE. 

Mon fils , au nom des Dieux! 
Attcndez-le plutôt, voyez-le dans ces lieux. 
ETEOCLE. 

Hé bien. Madame , hé bien, qu’il vienne , qu’on 
lui donne 

Toutes les fû retés qu’il faut à fa perfonne. 

Allons. 

ANTICONE. 

_ Ah! fi ce jour rend la paix aux Thébains * 
Elle fera, Créon , l’ouvrage de vos mainsr 


s C E N E VL 

« 

CREON, ATTALE. . 
CREON. 

T . 

^ * ^ Intérêt des Thébains n’eft pas ce qui vous 
touche , . . . 

Dédaigneufe 
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Dédaigaeufe Princefie; & çcne ame farouche , 
Qui femble me flatter après tant de mépris , 
Songe moins à la paix qu’au retour de mon fils. 
Mais nous verrons bientôt fi la fiere Antigone , 
Atiflî-bien que mon cœur dédaignera le Trône; 
Nous verrons , quand les Diev^x m’auront fait vo- 
tre Roi , 

Si ce fils bienheureux l’emportera fur moi. 

A r T A L E. 

Ft qui n’admireroir un changement fi rare ? 

Créon même , Créon pour la paix fe déclare. 

C R E O N. 

Tu crois donc que la paix efi l'objet de mes foins? 
A T TALE. 

Oui, je le crois. Seigneur, quand j’y penfbis le 
moins ; 

Et voyant qu’en effet ce beau foin vous anime, 
J’admire à tous momens cet effort magnanime 
Qui vous fait mettre enfin votre haine au tombeau* 
IVlénécée , en mourant , n’a rien fait de plus beau ; 
Et qui peut immoler fa haine à fa patrie, ' 
Lui pourroit bien aufli facrifier fa vie* 

. ^ ÇJFtEON* . : ; r 

Ah / fans doute, qui peut, d’un généreux effort, 
Aimer fon ennemi , peut bien aimer la mort, r 
Quoi ! je négligerois le foie de ma vengeance ? r 
Et de mon ennemi je prendrois la défenfe ? , 

De la morr de mon fils Poliniçe eft l auteqr, * 
Et moi je devietidrois fon lâche proceâreqr! 
Quand je renonçerois à cette haine extrême., 
Eourrois-je bien cefler daimer le diadème/ 
Non , non , tu me verras , d'une confiante ardeur, 
Tom. IX. N 
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Haïr mes ennemis, ôt chérir ma grandeur. 

Le trône fit toûjours mes ardeurs les plus cheres , 

Je rougis d’obéir où regnerent mes peres ,* 

Je brûle de me voir au rang de mes aïeux , 

Et je l'envifageai dès que j’ouvris les yeux. 
Sur-tour, depuis deux ans ce noble foin m’tnfpire; 
Je ne fais point de pas qui ne tende à l’Empire. 

Des Princes mes neveux j’entretiens la fureur , 

Et mon ambition autorife la leur. 

D’Etéocle d’abord j’appuyai l’injuftice; 

Je lui fis refufer le trône à Poliniceÿ^ 

Tu fçais que je penfois dès-lors à ro y placer ; 

Et je l’y mis, Attale, afin de l’en chalfer. 

' ATTALE. 

Mais , Seigneur, fi la guerre eut<pour vous tant 
de charmes. 

D’où vient que de leurs mains vous arrachez les 

3rmcs ? 

Et puifque leur difeorde eft l’objet de vos vœux , 
Pourquoi, par vos confeils, vont-ils fe voir tous 
deux? 

CREON. 

Plus qu’à mes ennemis la guerre m’efi: mortelle , 
Et le courroux du Ciel me la rend trop cruelle , 
Il s’arme contre moi de mon propre defleio ; 

11 fe feft de mon bras pour me percer le fein. 
La guerre s’allumoit lorfque, pour mon fupplice, 
Hémon m’abandonna pour fervir Polinice ; 

Les deux freres par moi devinrent ennemis , 

Et •je devins, Attale, ennemi démon fils. 
Enfin, ce même jour je fais rompre la treve , 
J’excite le foldat , tout le Camp fe fouleve , 
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On fe bat; 8c voilà qu’un fils défefpéré 
Meurt, 8c rompt un combat que j'ai tant préparé. 
Mais il me relie un fils; 8c je fens que je l’aime , 
Tout rebelle qu’il eft , 8c tout mon rival même; 
Sans le perdre , je veux perdre mes ennemis; 

Il m’en coûteroit trop s’il m’en coûtoit deux fils. 
Des deux Princes, d’ailleurs, la haine eft trop 
puiiîante ; 

Ne crois pas qu'à la paix jamais elle confente ; 
Moi-même je içaurai fi bien l’envenimer , 

Qu’ils périront tous deux, plutôt que de s’aimer. 
Les autres ennemis n’ont que de courtes haines; 
Mais, quand de la nature on a brife les chaînes, 
Cher Attale, il n’eft rien qui puitfe réunir 
Ceux que des nœuds fi forts n’ont pas fçu retenir. 
L’on hait avec excès lorfqu’on haït un frere. 

Mais leur éloignement rallentit leur colere. 
Quelque haine qu’on ait contre un fier ennemi , 
Quand il eft loin de nous, on la perd à demi. 

Ne t’étonne donc plus fi je veux qu’ils fe voient ; 
Je veux qu’en fe voyant leurs fureurs fe déploient; 
Que rappellant leur haine, au- lieu de la chaffer , 
Us s’étouffent , Attale , en voulant s’embrafier. 
ATTALE. 

Vous n’avez plu9. Seigneur, à craindre que vousr 
même ; 

.On porte. fes remords avec le diadème. 

CRliO N. 

Quand on eft fur le trône on a bien d’autres foins, 
Lt les remords font ceux qui nous pefent le moins. 
Du plaifir de regner une ame pofledée. 

De tout le temps paifc détoufne Ion idée; 

N z 
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Ht de tout autre objet un efprit éloigné. 

Croit n’avoir point vécu tant qu’il n’a point régné. 
Mais, allons. Le remord n'elt pas ce qui me touche. 
Et je n’ai plus un coeur que le crime effarouche. 
Tous les premiers forfaits coûtent quelques efforts; 
Mais, Attale, on commet les féconds fans re- 
mords. 


ACTE IV. 

■» i , ■B » » 

SCENE PREMIERE. 

ETEOCLE, CREON. 

; ETEOCLE. 

Ui , Créon , c’eft ici qu’il doit bientôt fe 
rendre , • . i 

Et tous deux en ce lieu nous le pouvons attendre. 
Nous verrons ce qu’il veut ; mais je répondrois bien 
Que par cette entrevue on n’avancera rien. 

Je connois Polinice & fon humeur altiere; 

Je fçais bien que fa haine eifc encor toute entière ; 
Je ne crois pas qu’on puiiTe en arrêter le cours ; 
Et pour moi, je fens bien que je le hais toûjours. 
CREON. 

Mais s’il vous cède enfin la grandeur fouveraine. 
Vous devez, ce me femble, appaifer votre haine. 
ETEOCLE. 

Je ne fçais fi mon cœur s’appaiiera jamais; 
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Ce n’eft pas fon orgueil , c’eft lui feul que je hais. 
Mous avons l’un &. l’autre une haine obflinée,' 
Elle n efl pas, Créon, l’ouvrage d’une aunée; 
Mlle eft née avec nous ; & fa noire fureur , , 
Aufïi-tôt que la vie, entra dans norre cœur. 

Nous étions ennemis dès la plus tendre enfante, ' 
Que dis- je ? Nous l’étions avant notre naiflance ; 
Trille &L fatal effet d’un fang incellueux. 

Pendant qu’un même fein nous renfermoit tou* 
deux , 

Pans les flancs de ma mère une guerre inteflioe v 
De nosdivifions lut marqua l'origine,. 

Elles ont , tu le fçais, paru dans le berceau , 

Et nouscfuivront peut-être encor dans le tombeau. 
On diroir que le Ciel , par un arrêt funefte , 
Voulut de nos parens punir ainfi l’incefte ; 

Et que dans notre fang il voulut mettre au jour _> 
Tout ce qu’ont de plus noir & la haine St l’amour; 
Et maintenant, Créon, que j’attends fa venue , 

Ne crois pas que pour Loi ma haine diminue» 

Plus il approche, & plus il me fembie odieux ; 
Et fans doute il faudra qu’elle éclate à fes yeux. 
J’aurois mêtne regret qu’il me quittât l’Eqjpire. 

Il faut, il faut qu’il fuie , &. non qu’il fe retire. 
Jette veux point , Créon, le haïr à, moitié ; i. : : 
Et je crains fon courroux moins que fan amitié. 
Je veux, pour donner cours à mon ardente haine. 
Que fa fureur au moins autorife la mienne; 

Et puifqu’enfin mon ccèur ne fçâüroit fe trahir, 
Je veux qu’il me dételle afin de le haïr. 

Tu verras que fa rage eft encore la même, 

Et que toûjours fon cœur afpire au diadème; 

N 3 
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Qu’il m’abhorre toûjours , 8c veut toûjours regner ; 
Et qu’on peut bien le vaincre , 8c non pas le gagner. 
CREON. 

Domptez-le donc. Seigneur, s'il demeure infle- 
xible. 

Quelque fier qu’il puifle être, il n’eft pas invin- 
cible ; 

Et puifque la raifon ne peut rien fur fon cœur , 
Eprouvez ce que peut un bras: toûjours vain- 
queur. 

Oui , quoique dans la paix je trouvafle des charmes, 
Je ferai le premier à reprendre les armes ; 

Et fi je demandois qu’on en rompit le cours , 

Je demande encor plus que vous régniez toujours. 
Que la guerre s’enflamme 8c jamais ne finifle , 

S'il faut , avec la paix , recevoir Polinice. 

Qu’on ne nous vienne plus vanter un bien fi doux; 
La guerre 8c fes horreurs nous plaifenr avec 
, : vous. 

Tout le peuple Thébain vous parle par ma bouche; 
Ne le foumettez pas à ce Prince farouche ; 

Si la paixfe peut faire, il la veut comme moi. 
Sur-toqp, fi vous l’aimez, confervez lui ion Roi. 
Cependant , écoutez le Prince votre frère; 

Et s’il fe peut, Seigneur , cachez votre colere y 
Feignez . .. Mais quelqu’un vient. 

• . t 

. • . t . • », 

•1 
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a* 

SCENE IL 

* t 

eteocle, creon, attale. 

ETE O CLE. 

Ont-ils bien près d'ici? 
Vont-ils venir, Attale ? 

attale. . 

Oui , Seigneur , les voici.' 
Ils ont trouvé d’abord la Princelfe ÔC la Reine , 
Et bientôt ils feront dans la chambre prochaine. 

eteocle. 

Qu’ils entrent. Cette approche excite mon cour-- 
roux. , 

Qu’on hait un ennemi quand il elt près de nous ! * 
CREON^è part. . . \ , ‘ 
Ah! le voici. Fortune, achevé mon ouvrage ; 

Et livre-les tous deux aux tranfports de leur rage. 



S C E N E , 1 I L 


JOCASTE, ETEOCLE, POLINICE , 
ANTIGONE, HEMON, CREON. 

JOCASTE, à Etéocle. 

M E voici donc tantôt au comble de 

vœux, . -, .• v 

: • * - n 4 
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Puifque déjà le Ciel vous rartemble tous deux. 
•Vous revoyez un frere après deux ans d'afifence, 
Dans ce même Palais où vous prîtes nailfance; 
Ec moi , par un bonheur où je n’ofois penfer , 
L’un 8t l'autre à ta fois je vous puis embralfer. 
Commencez donc , mon fils , cette union li chere; 
Ef que chacun de vous reconnoilfe fon frere. 

Tous (feux dans votre frere envifâgez vos traits : 
Mais pour mieux en juger , voyez les de plus près. 
Sur-tout que le fang parle , 6c falTe fon office. 
Approchez, Etéocle; avancez, Polinice. 

Hé quoi,/ Loin d'approcher vous reculez tous 
deux? 

D’où vient ce fombre accueil 8c ces regards fâ- 
cheux ? • : • 

N‘eft-ce point que chacun , d’une ame irréfolue , 
Pour faluer fon frere attend qu'il le falue? 

F.t qu’affe&ant l’honneur de céder le dernier. 
L'un ni ‘l'autre ne veufcs’embrafler le premier ? 
Etrange ambition qui n’afpire qu’au crime , 

Où le plus furieux parte pour magnanime* 

Le vainqueur doit rougir en ce combat honteux; 
Et les premiers vaincus font les plus généreux. 
Voyons donoqai des- deux aura plus de courage ; 
Qui voudra le. premier triompher de* fa rage. 
Quor! vous n’en faites rien t C’efl à vous d’avancer 
Et venant de fi loin , vous devez commencer. 
Commence?-, Polinice , embraffe? votre frere ; 

Et montrez ... 

• ETEOCLE. 

* Hé! Madame, à quoi boh ce myftere ? 
Tous ces embraflemens ne font guere à propos ; 
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Ou’il parle, qu’il s’explique 2 >C nous lai(Te en repos. 
v POLI NICE. 

Quoi ! faut- il davantage expliquer mes penfées ? 

On les peut découvrir par les chofes paHees ; 

La guerre , les combats, tant de fang répandu. 
Tout cela dit allez que le Trône m’eft dû. t , 
ETF.OCLE. ; 

Et cfes mêmes combats , ôc cette même guerre , 

Ce fang, qui tant de fois a fait rougir la terre , 

Tout cela dit aflez que le Trôn.e eft à moi ; 

Et tant que je refpire , il ne peut êtte à toi. 

POLINICE. , . i 

Tu fçais qu’injuftement tu remplis cette place. 
v ETEOCLD. 

L’iniultice me plait pourvu que je t’et* chaffe* 

. - PO LUS! CB. 

Si tu n ? en veux fortir, tu pourras erf tomber. • 
ETEOCLE. 

Si je tombe , avec moi tu pourras fuccomber. * 
JOCAS.T E. 

O Dieux f que je me vois cruellement déçue! 
N'avois-rje tant prefle cette fatale vue , 

Que pour les défunir encor - pl«&,que jamais? 

Ah/ mes fils-, ell-ce là comme on parle de paix? 
Quittez-, au nom des Dieux/ ,ces tragiques peu- 
fées, ■ i ri' •„ ... 

Ne renouveliez point vos difcôrdes paffées : 

Vous n’êtés point ici dans un champ inhumain. 
Eft-ce moi qui vous met les armes à la main ? h 
C onfidérez ces lieux où vous prites nailfance; 

Leur afpe& fur vos cœurs a'®«t*ii point de puif? 

• faoce ? / 7 j'f 


Digitized by Google 



2oi LES FRERES ENNEMIS 

C'eft ici que tous deux vous reçûtes le jour ; 

Tout ne vous parle ici que de paix 8t d’amour. 
Ces Princes, votre fœur , tout condamne vos haines; 
Enfin moi , qui pour vous pris toûjours tant de 
. peines , 

Qui pour vous réunir, immolerois. . . Hélas! 

Ils détournent la tête , 8t ne m’écoutent pas. 

Tous deux , pour s’attendrir , ils ont l’ame trop 
dure; 

Ils ne connoiflent plus la voix de la nature: 

(d Polinice .) 

Et vous que je croyois plus doux & plus fou- 
-mis...- - 

POLINICE. 

Je ne veux rien de lui que ce qu’il m’a promis ; 

Il ne fçauroit regner fans fe rendre parjure. 

♦ • •• • JOCASTE. . . 

Une extrême jufticeeft fouventuoe injure. 

Le Trône vous eft dû , je n’en fçaurois douter ; 
Mais vous le renverfez, en voulant y monter. 

Ne vous laflez-vous point de cette affreufe guerre ? » 
Voulez-vous fans pitié défoler cette terre. 
Détruire cet Empire, afin de le gagner? 

Eft-ce donc fur des morts que vous voulez regner? 
Thebes, avec raifon, craint le régné d’un Prince 
Qui de fleuves de fang inonde fa Province ; 
Voudroit-elle obéir à votre tnjufte loi ? 

Vous êtes fon Tyran avant qu’être fon Roi. 

Dieux/ fl devenant grand, fouvent on devient 
pire; 

Si la vertu fe perd quand on gagne l’Empire ; 
Lorfque vous régnerez , que ferez-vous , hélas ! 
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Si vous êtes cruel quand vous ne regnez pas ? 

P O L I N I C E. 

Ah ! fi je fuis cruel , on me force de l’être ; 

Et de mes a&ions je ne fuis pas le maître. 

J’ai honte des horreurs où je me vois contraint ; 
Et c’eft injuftement que le peuple me craint. 

IVlais il faut en effet foulager ma patrie ; 

De fes gémiffemens mon ame eft attendrie. 

Trop de fang innocent fe verfe tous les jours; 

Il faut de fes malheurs que j'arrête le cours; 

Et fans faire gémir ni Thebes ni la Grece , 

A l’auteur de mes maux il faut que je m’adreffe 
Il fuffit aujourd'hui de fon fang ou du mien, 
JOCASTE. 

Du fang de votre frere ! 

POLI NICE. 

Oui,. Madame, du fien. 
Il faut finir ainfi cette guerre inhumaine. : 

Oui, cruel! ôcc’eft-là le deffein qui m’ameûe. 
Moi-même à ce combat j’ai voulu t’appeller ; 

A tout autre qu’à toi je craignois d’en parler. 

Tout autre auroit voulu condamner ma penfée , 
Et perfonne en ces lieux ne te l’eut annoncée. 

Je te l’annonce donc. C’eft à toi de prouver <•> 

Si ce que tu ravis , tu le fçais eonferver : * : 
Montre-toi digne enfin d’une fi belle? ploie. >: i .!• 
ETEOCbEH 

J’accepte ton deffein, & l’accepte avec joie; 
Créon fçait là-deffus quel étoitmon defir. 

J’euffe accepté le Trône avec moins de plaifir. 

Je te crois maintenant digne du diadème; 

Je te le vais porter au bout de ce fer même, 
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JOCASTE. 

Hâtez-vous donc, cruels! de me percer le fein; 
Et commencez par moi votre horrible deflein ; 
Ne confidérez point que je fuis votre raere , 
Confidérez en moi celle de votre frere. 

Si de votre ennemi vous recherchez le fang , 
Recherchez-en la fource en ce malheureux flanc; 
Je fuis de tous les deux la commune ennemie , 
Puifque votre ennemi reçut de moi la vie; 

Cet ennemi , fans moi , ne verroit pas le jour. 

S’il meurt , ne faut-il pas que je meure à mon tour ? 
N’en doutez point, fa mort me doit être com- 
mune ; 

Il faut en donner deux, ou n’en donner pas une ; 
Et fans être ni doux, ni cruel à demi, 

Il faut me perdre ou. bien fauver votre ennemi. 
Si la vertu vous plait, fi l’honneur vous anime , 
Barbares! rougiffez de commettre un tel crime; 
Ou fi le crime, enfin, vous plaie tant à chacun, * 
Barbares ! rougiffez de n'en commettre qu’un. 
Aufli-bien, ce n’eil point que l’amour vous re*v 
tienne, - 

Si vous fauvez nia vie en pourfuivant la fienne. 
Vous vous garderiez bien, cruels ! de m’épargner , 
Si je vous empêchais un moment de regner. 
Polinice, eft-ce ainfi que l’on traite une mère? 
POLINICE. 

J’épargne mon Pays. • • a -<•- :> ' - ' 

JOCASTE. - - 

' !’■ Et vous tuez un frere. - 

> POLINICE. 

Je punis un méchant, • — i *• -- • - 
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JOCASTE. 

Et fa mort aujourd'hui , 

Vous rendra plus coupable St plus méchant que 
lui. - * 

POLI NICE. 

Faut-il que de ma main je couronne ce traître , 
Et que de Cour en Cour j’aille chercher un maître? 
Qu’errant St vagabond je quitte mes Etats, 

Pour obferver des loix qu’il ne refpeâe pas ? 

De Tes propres forfaits ferai-je la viâiroe? 

Le Diadème eft-il le partage du crime? 

Quel droit ou quel devoir n’a-t-il point violé? 
Et cependant il régné, St je fuis exilé. 

JOCASTE. 

Mais fi le Roi d’Argos vous cède une couronne . . . 
P O L I N I C E. 

Dois-je chercher ailleurs ce que le fang me donne? 
En m'alliant chez lui n’aurai-je rien porté ? 

Et tiendrai-je mon rang de fa feule bonté? 

D’un trône qui m’eft dû, faut-il que l’on me chalfe, 
Et d’un Prince étranger que je brigue la place? 
Non, non, ians m’abaiifer à lui faire la cour, 

Je veux devoir le fceptre à qui je dois le jour. 
JOCASTE. 

Qu’on le tienne, mon fils, d’un beau-pere ou d’un 
pere; 

La main de tous les deux vous fera toujours cbere. 
P O L I N I C E. 

Non , non , la différence eft trop grande pour moi ; 
L’un mq ieroitefclave, St l’autre me fait Roi. 
Quoi ! ma grandeur feroit l’ouvrage d'une femme ? 
D'un éclat ii honteux je rougirois dans l’ame., 


Digitized by Google 



20 6 LES FRERES ENNEMIS 
he trône, fans l'amour, me feroit donc fermé? 

Je ne regnerois pas fi l’on ne m’eut^aimé ? 

Je veux m’ouvrir le trône, ou jamais n’y paroîrre; 
Et quand j’y monterai, j'y veux monter en maître; 
Que le Peuple à moi feul foit forcé d’obéir ; 

Et qu’il me foit permis de m’en faire haïr. 

Enfin, de ma grandeur je veux être l’arbitre, 
K’ctre point Roi . Madame , ou l’êrre à jufte titre ; 
Que le fang me couronne, ou, s’il ne fuffit pas, 
Je veux à fon fecours n’appeller que mon bras. 
JOCASTE. 

Faites plus, tenez tout de votre grand courage ; 
Que votre bras tout feul faite votre partage ; 

Et dédaignant les pas des autres Souverains , 
Soyez, mon fils, foyez l’ouvrage de vos mains. 
Par d’illuftres exploits couronnez-vous vous- 
même; 

Qu’un fuperbe laurier foit votre diadème; 
Regnez & triomphez , & joignez à la fois 
La gloire des héros à la pourpre des Rois. 

Quoi ! votre ambition feroit-elle bornée 
A regner, tour à rour,.l’efpace d’une année ? 
Cherchez à ce grand cœur , que rien ne peut 
dompter. 

Quelque trône où vous feul ayez droit de monter. 
Mille feeptres nouveaux s’offrent à votre épée. 
Sans que d’un fang fi cher nous la voyions trempée. 
Vos triomphes pour moi n'auront rien que de 
doux , 

Et votre frere même ira vaincre avec vous. 

P O L I N 1 C E. 

Vous voulez que mon cœur, flatté de ces chimè- 
res , 
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LaiOe un ufurpateur au trône de mes peres ? 
JOC ASTE. 

Si vous lui fouhaitez en effet tant de mal , 
Elevez-le vous-même à ce trône fatal. 

Ce trône fut toûjours un dangereux abyme ; 

La foudre l'environne aufïï-bien que le crime. 
Votre pere ÔC les Rois qui vous ont devancés , 
Si-tôt qu’ils y montoient, s’en font vu renverfés. 
POLINICE. 

Quand je devrois au Ciel rencontrer le tonnerre , 
J’y monterois plutôt que de ramper à terre. 

Mon cœur, jaloux du fort de ces grands malheu- 
reux , 

Veut s’élever. Madame, & tomber avec eux. 
ETEOCLE 

Je fçaurai t’épargner une chute fi vaine. 
POLINICE. 

Ah/ ta chute, crois-moi, précédera la mienne. 

J O C A S T E. 

Mon fils , fon régné plait. 

POLINICE. 

Mais il m’eft odieux. 

J O C A S T E. 

11 a pour lui le peuple. 

POLINICE. 

Et j’ai pour moi les Dieux. 

* ETEOCLE. 

Les Dieux de ce haut rang te vouloient interdire , 
Puifqu’ils m’ont élevé le premier à l’Empire. 

Ils ne fçavoient que trop, lorfqu’ils firent ce 
choix , 

Qu’on veut regner toûjours quand on régné une 
fois. 
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Jamais deffus un trône on ne vit plus d’un, maître ; 
Il n’en peut tenir deux, quelque grand qu’il puiffe 
être; 

L’un des deux , tôt ou tard fe verroit renverfé , 
Ft d’un autre foi même on y feroit preffé. 
Jugez-donc par 1 horreur que ce méchant me 
donne , 

Si je puis avec lui partager ma couronne. 
POLINICE. 

F.t moi, je ne veux plus, tant tu m’es odieux } 
Partager avec toi la lumière des Cieux. 

JOC ASTE. 

Allez donc, j’y confens, allez perdre la vie; 

A ce cruel combat tous deux je vous convie. 
Puifque tous mes efforts ne fçauroient vous chan- 
ger , 

Que tardez-vous? Allez vous perdre & me venger. 
Surpaffez, s’il Te peut, les crimes de vos peres: 
Montrez, en vous tuant, comme vous êtes frè- 
res ; 

Le plus grand des forfaits vous a donné le jour ; 
11 faut qu’un crime égal vous l'arrache à fon tour. 
Je ne condamne plus la fureur qui vous prrffe , 
Je n’ai plus pour mon fang ni pitié ni tendreffe 
Votre exemple m’apprend à ne le plus chérir; 
Et moi, je vais , cruels ! vous apprendre à mourir- 
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SCENE I E. 

ANTIGONE, ETEOCLE, POLINICE, 
CREON, HEMON. 

ANTIGONE. 

M . 

Adame...O Ciel, que vois-je! Hélas! 
rien ne les touche. 

HEMON. 

Rien ne peut ébranler leur confiance farouche. 
ANTIGONE. 

Princes . . * - 

ETEOCLE. 

Pour ce combat choififlons quelque lieu. 
POLINICE. 

Courons. Adieu , ma foeur. 

ETEOCLE; m 

Adieu, PrincefTe, adieu. 
4NT1GONE. 

Mes freres, arrêtez. Gardes , qu’on les retienne 
Joignez, unifiez tous vos douleurs à la mienne. 
C’efl: leur être cruels que de les refpe&er. 

HEMON» 

Madame, il n’eft plus rien qui les puifle arrêter. 

AN*TIG ONE. 

Ah! généreux Hémon, c’eftvousfeul que j’implore! 
Si la vertu vous plait, fi vous m’aimez encore, 
Et qu’on puifle arrêter leurs parricides mains , 
Hélas! pour me fauver, fauvez ces inhumains. 
Tom. IX, >. O 
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A C . T E V. 

♦saasaeKHsaas— s-i«* 

SCENE PREMIERE . 

ANTIGONE. 

A Quoi te réfous-tu , Princefle infortunée/ 

Ta mere vient de mourir dans tes bras ; 
[Me fçauras tu fuivre fes pas , 

Et finir, en mourant, ta trifte deftinée? 

A de nouveaux malheurs te veux-tu réferver ? 

Tes freres font aux mains , rien ne les peut fauver 
De leurs cruelles armes. 

Leur exemple t’anime à te percer le flanc ; 

^ Et toi feule verfes des larmes , 

^ *Tousles autres verfent du fang. 

Quelle eft de mes malheurs l’extrémité mortelle î 
Où ma douleuf doit-elle recourir? 

Dois-je vivre , dois-je mourir ? 

Un amant me retient, une mere m’appelle , 

Dans la nuit du tombeau je la vois qui m’attend ; 
Ce que veut la raifon , l’amour me le défend , 
Et m’en ôte l’envie. 

Que je vois de fujets d’abandonner le jour? t 
Mais, hélas! qu’on tient à la vie, • 
Quand on tient fi fort à l’amour ! 
Oui , tu retiens, amour, mon ame fugitive : 

Je reconnois la voix de mon vainqueur , 
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- v L’efpérance eft morte en mon cœur , 
Et cependant tu vis , & tu veux que je vive. 

Tu dis que mon amant me fuivroit au tombeau ; 
Que je dois de mes jours conserver le flambeau. 
Pour fauver ce que j’aime. 

Hémon , vois le pouvoir que l'amour a fur moi; 
Je ne vivrois pas pour moi-même , 

Et je veux vivre pour toi. 

Si jamais tu doutas de nia flamme fidelie . . . 

Mais voici du combat la funefte nouvelle. 

- 

SCENE IL 

' . ■ t 

ANTIGONE, OLYMPE. 
ANTIGONE. 

H Ebien, ma chere Olympe, as-tu vu ce 
forfait ? 

OLYMPE. 

J’y fuis courue envain, c’en étoit déjà fait ; 

Du haut de nos remparts j’ai vu defcendre en lar- 
mes- 

Le peuple qui couroit 6c qui crioit aux armes ; 

Et pour vous dire , enfin, d’où venoit fa terreur. 
Le Roi n’eft plus, Madame , 8t fon frere eft vain- 
queur. 

On patte auffi d’Hémon , l’on dit que fon courage 
S’eft efforcé long-temps de fufpendre leur rage; 
Mais que tous fes efforts ont été fuperflus. 

C’elt ce que j’ai compris de mille bruits confus. 

O x 
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ANTIGONE. 

Ah! je n’en doute pas , Hémon eft magnanime; 
Son grand cœur eut toûjours trop d’horreur pour 
le crime ; • 

Et l’avoir conjuré d’empêchcr ce forfait ; 

Et s’il l’a voit pu faire, Olympe, il l'auroit fait. 
Mais , hélas ! leur fureur ne pouvoit fe contraindre ; 
Dans des ruilîeaux de fang elle vouloit s’éteindre. 
Princes dénaturés! vous vùilà faiisfairs; 

La mort feule entre vous pouvoit mettre la paix. 
Le trône pour vous deux avoit trop peu de place ; 
11 falloir entre vous mettre un plus grand efpace; 
Et que le Ciel vous mit , pour finir vos difeords t 
L’un parmi les vivans, l'autre parmi les morts. 
Infortunés tous deux, dignes qu'on vous déplore! 
Moins malheureux pourtant que je ne fuis encore, 
Puifque de tous les maux qui font tombés fur 
vous , , . . 

Vous n’en fente* aucun, & que je les feos tous. 
OLYMPE. 

Mais pour vous ce malheur eft un moindre fup- 
plice , 

Que fi la mort vous eut enlevé Polinice. 

Ce Prince étoit l’objet qut faifoit tous vos foins ; 
Les intérêts du Roi vous touchoient beaucoup 
. moins. 

ANTIGONE. 

11 eft vrai, je l’aimois d’une amitié fincere ; 

Je l’aimois beaucoup plus que je n’aimois ^nfrere; 
Et ce qui lui donnoit tant de part dans mes vœux, 
Il étoit vertueux , Olympe , ÔC malheureux. 
Mais, hélas ! ce n’eft plus ce cœur fi magnanime ; 
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Ft c’eft un criminel qu'a couronné Ton crime ; 

Son frere plus que lui commence à me toucher; 
Devenant malheureux , il m’eft devenu cher. 
OLYMPE. 

Créon vient. 

ANTIGONE. 

Il eft r tille , 8t j’en cônrtois la câufe. r 
Au cdurrôux du Vain üêur la mort du Roi l'expofe.’ 
C’efi de toûé nos malheurs l’auteu'r pernicieux. 

*' A ■. i /, y >. : 4 *i '• 
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ANTIGONE, CREON, OLYMPE, 

ATTALÈ, GARbE^ 

• '-Ht _ .. ! »'i‘ f 

, v Ç R E ON. .. ...... r 

jll^îI^Adame , qu’ai-je appris en entrant dans 
ces lieux? 

Eft U vrai que la Reine . . . 

ANTIGONE. 

•Ôui, Créon, elle eft morte. 
CREON. 

O Dieux ! Puis-jé fçavbit de quelle étrange forté 
Ses jours infortunés ont éteint leur flambeau ? 
OLYMPE. 

Elle-même, Seigneur, s’efl ouvert le tombeau; 

Et s’étant d’un poignard en un momefit faîfie, 
Elle en a terminé fes malheurs St fa viié; 
ANTIGONE. 

Elle a fçu prévenir la perte de fon fils. 
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CREON. 

Ah ! Madame , il eft vrai que les Dieux ennemis . . ; 
ANTIGONE, 

N’imputez qu’à vous feul la mort du Roi mon 
frere , 

Et n’en accufez point la célefte colere. 

A ce combat fatal vous feul l’avez conduit; 

Il a cru vos confeils, fa mort en eft le fruit. \ 
Ainfi de leurs flatteurs les Rois font les viâimes; 
Vous avancez leur perte en approuvant leurs 
* •' crimes. 

De la chûte des Rois vous êtes les auteurs ; 

Mais les Rois, en tombant, entraînent leurs flat- 
teurs. 

Vous le voyez , Créon , fa difgrace mortelle 
Vous eft funefte autant qu’elle nous eft cruelle; 
Le Ciel , en le perdant , s’en eft vengé fur vous , 
Et vous avez peut-être à pleurer comme nous. 
CREON. 

a 

Madame , je l’avoue , 8c les deftins contraires 
Me font pleurer deux fils , fi vous pleurez deux 
freres. 

ANTIGONE. 

Mes freres & vos fils ! Dieux! que veut cedifcours? 
Quelqu'autre qu’Etéocle a-t-il fini fes jours? 
CREON. 

Mais ne fçavez-vous pas cette fanglante hiftoire ? 
ANTIGONE. 

J’ai fçu que Polinice a gagné la viâoire; 

Et qu’Hémon a voulu les féparer envain. 
CREON. 

Madame, ce combat eft bien plus inhumain. ■.» 
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Vous ignorez encor mes pertes 8t les vôtres ; 
Mais, hélas! apprenez les unes & les autres. 
ANTIGONE. 

Rigoureufe fortune, achevé ton courroux; 

Ah: fans (foute, voici le dernier de tes coups. 

C R E O N. 

Vous avez vu, Madame, a/ec quelle furie 
Les deux Princes fortoient pour s'arracher la vie 
Que d’une ardeur égale ils fuyoient de ces lieux 
Et que jamais leurs cœurs ne s'accordèrent mieux. 
La foif de fe baigner dans le fang de leur frere, 
Faifoit ce que jamais Je fang n’avoit fou faire. 

Par l’excès de leur haine ils fembloient réunis ; 
Et prêts à s’égorger , ils paroifloient amis. 

Ils ont choifi d’abord , pour leur champ de bataille,? 
Un lieu près des deux camps , au pied de la 
muraille. 

Ce ft-là que reprenant leur première fureur, . 

Ils commencent enfin ce combat plein d'horreur. 
D’un gefte menaçant , d’un œil brûlant de rage. 
Dans le fein l’un de l’autre iis cherchenfun paffage</ 
Et la feule fureur précipitant leurs bras , 

Tous deux femblent courir au-devant du trépas. 
Mon fils qui de douleur en foupiroit dans l’ame , 
Et qui fe fouvenoit de vos ordres, Madame , 

Se jette au milieu d’eux , & méprife pour vous 
Leurs ordres abfolus qui nous arrêtoient tous. . 
11 leur retient le bras, les repouffe, les prie, 

Et pour les féparer, s’expofe à leur furie./ 

Mais il s’efforce envain d’en arrêter le course 
Et ces deux furieux fe rapprochent toûjours. 

Il tient forme pourtant, & ne perd point courage ; 
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De mille coups mortels il détourne l’orage, 
Jufqu’à ce que du Roi le fer trop rigoureux. 
Soir qu’il cherchât fon frere , ôu ce' fils malheu- 
reux , 

Le renverfe à fes pieds prêt à rendre la vie. 
ANTIGONE. 

Et la douleur tfncor ne me l’a pas ravie 1 
C R E O N. 

J'y cours, je le releve &. le prends dans mes bras; 
Et me reconnoiffant: Je meurs, dit-il tout bas. 
Trop heureux d'expirer pour ma belle Princejfe ; 
Envain à mon fecours votre amitié s'emprejje : 
Ce fl à ces furieux que vous deveq courir ; 
Sépare^-les , mon pere , G me laiffe \ mourir . 

Il expire à ces mots. Ce barbare .fpeâacle , 

A leur noire fureur n’apporte point d’obftacle ; 
Seulement Polinice en paroît affligé: 

Attends , Hé mon , dit-il , tu vas être vengé. 

En eflfet, la douleur renouvelle fa rage. 

Et bientôt le combat tourne à ion avantage. 

Le Roi , fraf>pé d’un coup qui lui perce le flanc# 
Lui cède la viôoire . & tombe dans fon fang. 

Les deux camps aulîî-tôr s’abandonnent en proie. 
Le nôtre à la douleur, ÔC les Grecs à la joie; 

Et le peuple alarmé du trépas de fon Roi, 

Sur le haut de fes tours témoigne fon effroi. 
Polinice , tour fier du fuccès de fon crime. 
Regarde avec plailir expirer fa vi&ime ; 

Dans le fang de fon frere il femble fe baigner : 
Et tu meurs , lui dit-il , & moi , je vais regnert 
Regarde dans mes mains l Empire G* la victoire , 
Va rougir aux enfers de l'excès de ma gloire ; 
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Et pour mourir encor avec plus de regret , 
Traître , fonge en mourant que tu meurs mon fujet. 
En achevant ces mots , d’une démarche fiere 
Il s’approche du Roi couché fur la -poulîlere , 
Et pour le défarmer il avance le bras. 

Le Roi , qui ‘emble mort , obferve tous Tes pas ; 
Il le voit, il l’attend , & Ton ame irritée, * • •#- 

Pour quelque grand ddfetn femble s’être arrêtée. 
L’ardeur de fe venger flatte encor Tes defirs , 

Et retarde le cours de les derniers foupirs. 

Prêt à rendre la vie, il en cache le refté, 

Et fa mort au vainqueur eft un piege fuoefle ; 
Et dans l’inflatit fatal que ce freré inhumain 
Lui veut ôter le fer qu’tl tenoit à la main , 

Il lui perce. le cœur , ôt fon ame ravie, , 

En achevant ce coup , abandonne la vie. 

Pplinice frappé pouffe un cri daos les airs, 

Et Ion ame en courroux s’enfuit dans les enfers* 
Tout mort qu’il eft, Madame, il garde fa colere , 
Et l’on disoit qu’encore il menace fon frere. 

Son vifage, où la mort a répandu fes traits. 
Demeure plus terrible 2$. plus fier que jamais. • 

• . , >A N T I G O N E. 

Fatale ambition , aveuglement fuèefte , 

D’un oracle cruel fuite trop manifefte! -n 
De tout Je fang Rayai il ne refte que nous r 
Et plut aux Dieux, Créon, qu’il ne reliât que 

VOWSJ .. . . -i 

Et que mon défefpôir prévenant leur cole re * 

Eut iuivi de plus près le trépas de ma mere • 

# 'CREON. 

Il eft vrai que des Dieux le courroux embrafé , 
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Pour nous faire périr femble s’être épuifé; 

Car enfin , fa rigueur, vous le voyez , Madame , 
Ne m’accable pas moins qu’elle afflige votre ame. 
En m’arrachant mes fils .. . 

ANTIGONE. 

Ah ! vous regnez , Créon 
Et le Trône aifément vous confole d’Hémon. 
Mais laiflez*moi, de grâce, un peu de folitude, 
/ Et ne contraignez point ma trille inquiétude ; 
Aufli-bien mes chagrins pafieroient jufqu’à vous ; 
Vous trouverez ailleurs des entretiens plus doux. 
Le Trône vous attend,* le peuple vous appelle : 
Goûtez tout le plailir d’une grandeur nouvelle. 
Adieu. Nous ne faifons tous deux que nous gêner; 
Je veux pleurer , Créon, & vous voulez regner. 

CREON, arrêtant Antigone. 

Ah! Madame, regnez ÔC montez fur le Trône ; 
Ce haut rang n'appartient qu’à l'iliuÜre Antigone. 
ANTIGONE. 

11 me tarde déjà que vous ne l'occupiez. 

La Couronne ell à vous. 

CREON. 

Je la mets à vos pieds.- 
ANTIGONE. „ 

Je la refuferois de la main des Dieux même; 

Et vous ofez , Créon , m’offrir le diadème / 
CREON. 

Je fçais que ce haut rang n'a rien de glorieux, 
Qui ne cède à l’honneur de l’offrir à vos yeux. 
D’un fi noble dellin je me connois indigne. 

Mais fi l’on peut prétendre à cette gloi^ infigne , 
Si par d’illuflres faits on là peut mériter , 
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Que faut*il faire enfin , Madame ? 

ANTIGQNE. 

M’imiter. 

CREON. 

Que ne ferois*je point pour une telle grâce ! . „ 

Ordonnez feulement ce qu’il faut que je fafle. 

Je fuis «prêt . « 

ANTIGONE, en s'en allant. 

Nous verrons. 

CREON, la fuivant. 
v J attends vos loin ici. 

ANTIGONE, en s’en allant . 
Attendez. 

i' •* 

S C E N E I V. 

\ *■ 

CREON, ATTALE, Gardes. 


ATTALE. 1 


kJ/On courroux feroit- il adouci i 
Croyez-vous la fléchir ? 

CREON. 


; \ 


Oui,t>ui, mon cher Attale: 

Il n’eft point de fortune à mon bonheur égale; 
Et tu vas voir en moi, dans ce jour fortuné. 
L’ambitieux au Trône, & l'amant couronné. 

Je demandois au Ciel la Princeflë & le trône , 

Il me donne le fceptre , & m’accorde Antigone. 
Pour couronner ma tête &jaa flamme en ce jour, 
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Il arme en ma faveur 8c la haine 8c l’amour. 

Il allume pour moi deux pallions contraires , 

Il attendrit la fœur, il endurcit les freres, * 

Il aigrit leur courroux, il fléchit fa rigueur; 

Et m’ouvre en même- temps , & leur trône 8C 
fon cœur. 

ATTALE. 

Il eft vrai , vous avez toute chofe profpere , 

Et vous feriez heureux, fi vous n’étiez point pere. 
L’ambition, l’amour n’ont rien à defirer; 

Mais; Seigneur , la nature a beaucoup à pleurer ; 
En perdant vos deux fils. . . 

C R E O N. 

Oui, leur perte m’afflige; 
Je fçais ce que de moi le rang de pere exige , 

Je l'étois, Mais fur-tout j’étois né pour régner ; 
Et je perds beaucoup moins que je ne crois ga- 
gner. ".v 

Le nom de pere, Atrale , eft un titre vulgaire; 
C’eft un don que le Ciel ne nous refufe guere. 
Un bonheur fi commun n’a pour moi rien de 
doux ; 

Ce n’eil pas un bonheur s’il ne fait des jaloux. 
Mais le trône eft un bien dont le Ciel eft avare; 
Du refte des mortels ce haut rang nous fépare. ; 
Bien peu font honorés d’union fi précieux; 

La terre a moins de Rois que le Ciel n’a de Dieux. 
D’ailleurs , tu fçais qu’Hémon adoroit la Prin- 
- celle , 

Et qu’elle eut pour ce Prince une extrême ten* 
drelfe. 

S’il vivoit, fon amour |u mien feroit fâtal; 
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En me privant d’un fils, le Ciel m’ôte un rival. 
Ne me parle donc plus que de fujet de joie 
Souffre qu’à mes transports je m’abandonne ea 
proie; > 

Et fans me rappelle* des ombres des enfers , 
Dis moi ce que je gagne, & non ce que je perds. 
Parle moi.de régner, parle moi d’Antigone; 
J'aurai bientôt fon cœur , ÔC j’ai déjà le trône. 
Tout ce qui s’eft paffé neft qu’un fonge pour moi, 
J'étois pere & fujet , je fuis amant ôc Roi. 

La Princeffe & le trône ont pour moi tant dt 
charmes , 

Que . . . Mais Olympe vient, 

A T T A L E. 

Dieux! elle eft toute en larmes. 
4» ■WUMfl'K JBgJJiJJgj’Pl.w.a 

S Ç E NE y. 

# 

CREON, OLYMPE, ATTALE, 
Gardes. v 

OLYMPE. # 

U’attendez-vous, Seigneur, la Princeffe n’eft 
plus. 

1 CREON. . , 

Elle n’eft plus , Olympe ! 

OLYMPE. 

Ah! regrets fuperflusl 
Elle n’a fait qu’entrer dans la chambre prochaine; 
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Bien plus pour m’éviter que pour Cuivre Ces pas. 
Mais duflïez-vous encor m’être auflî rigoureufe ; 
Ma préfence aux enfers vous fut-elle odicufe; 
Dut après le trépas vivre votre courroux ; 
Inhumaine, je vais y defcendre après vous. # 
Vous y verrez roûjours l’objet de votre haine, 
Et tpûjours mes foupirs vous rediront noa peine, 
Ou pour vous adoucir , ou pour vous tourmenter : 
Et vous ne pourrez plus mourir pour m’éviter. 
Mourons donc. .. i 

ATTALE, lui arrachant fon épée. 

Ah ! Seigneur, quelle cruelle envie . . . 
CREON. 

Ah / c’eft m’affaffiner que me fauver la vie. 
Amour .'îage , tranfports , venez à mon fecours; 
Venez , & terminez mes déteftables jours. 

De ces cruels amis trompez tous les obftacles. 
Toi, juihfie , ô Ciel/ la foi de tes oracles. 

Je fuis le dernier fang du malheureux Laius ; 
Perjiez-moi , Dieux cruels! ou vous ferez déçus. 
Reprenez , reprenez cet Empire funette ; 

Vous m’ôtez Antigone, ôtez-moi tout le refte.* 
Le trône et vos préfens excitent mon courroux , 
Un coup de foudre eft tout ce que je veux de 
vous. 

Ne le refufez pas à mes vœux , à mes crimes, 
Ajoutez mon fupplice à tant d’autres viâimes. 
Mais envain je vous prelTe,, ôt mes propres for- 
faits 

Me font déjà fentic tous les maux que j’ai faits. 
Polinice, Etéocle, Jocafte, Antigone, 

Mes fils que j’ai perdus pour m’élcver au trône, 
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n 4 LES FRERES ENNEMIS 
Tant d’autres malheureux dont j'ai caufé les maux , 
Font déjà dans mon cœur l’office des bourreaux. 
Arrêtez . . . Mon trépas va venger votre perte ; 
La foudre va tomber, la terre eft eotr’ouverte : 

t î reflens à la fois mille tourmens divers , 
t je m’en vais chercher du repos aux Enfers. 
(Il tombe entre les mains des Gardes.') 


FIN. 
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AMPHITRYON 

CO MÉ JD 2 JE. 


Par Moniteur MOLIERE. 



» L " 1 - ■ ■■ . 

. JSL CT JEU M S. 

* 

y ■ 

JUPITER, fous la figure cCAmphU 
tryon. 

MERCURE, fous la figure de Sofiç, 

AMPHITRYON, Général des Thé- 
bains. 

ALCMENE, Femme (T Amphitryon! 

CLEANTHIS , Suivante d'Alçme •. 
ne, & Femme de Sofie. 

ARGATIPHONTIDAS , ) 

NAUCRATES, ^ Capitaines 

POLIDAS, l Tbébaim • 

POSICLES, ) 

SOSIE, Valet d' Amphitryon, 

* i 

La Scene eft à Thebes devant le Palais 
d' Amphitryon. 
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AMPHITRYON 

. COMÉJD1JE. 


ACTE PREMIE R. 


SCENE PREMIERE . 

SOSIE. , 



V 

/' 


Ui va là ? Hé ? ma peur à chaque pas s'accroît ' 
Meilleurs» ami de tout le monde. 

Ah, quelle audace fans fécondé , r 
De marcher à l’heure qu’il eft ! 

Que mon maître couvert de gloire 
Me joue ici d’un vilain tour 1 
Quoi ! fi pour fon prochain il avoir quelque aijiour, 
M’auroit-il fait partir par une nuit fi noire ? 

Et pour me renvoyer, annoncer fon retour, 

Et le détail de fa victoire , 

Ne pou voit-il pas bien attendre qu'il fut jour? •' 

P z 
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Sofie, à quelle fervitude 
Tes jours font-ils aflujettis ? 

Notre fort eft beaucoup plus rude 
Chez les grands que chez les petits. 

Ils veulent que pour eux, tout foit dans la nature 
Obligé de s’immoler. 

Jpur & nuit , grêle , veut . péril , chaleur , froidure , 
Pès qu’ils parlent, il faut voler. 

Vingt ans d’aflidu fervice , 

N’en obtiennent rien pour nouai 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 

Cependant notre ame infenfée 
S’acharne au vain honneur de demeurer près d eux, 
Et s’y veut contenter de la faulfe penfée 
Qu’ont tous les autres gens, cjue nous fomrneî 
heureux. 

Vers la retraite, envain la raifon nous appelle , 
Levain notre dépit quelquefois y confent ; 

Leur vue a fur notre îele 
Un afcendant trop piaffant, 

Et la moindre faveur d’un coup d œil careffant , 
Nous rengage de plus belle. 

Mais enfin, dans l’obfcurité , 

Je vois notre maifon, St ma frayeur s évadé. 

Il me faudroit pour l’ambaffade 
Quelque difcours prémédité.. 

Je dois aux yeux d Alcmene un portrait militaire 
t)u grand combat qui met nos ennemis à bas j 
Mai? comment diantre le faire, 

$i je ne m’y trouvai pas ? 

N’importe, parlons-en Ôt d'eftoc St de taille., 
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Comme oculaift témoin. 

Cômbien de gens font-ils des récits de bataille , 
Dont ils fe font tenus loin? 

Pour jouer mon rôle fans peine, 

. Je le veux un peu repaffer. 

Voici la chambre où j’entre en courrier que Port 
mene, 

Et cette lanterne efî Alcmene 
A qui je me dois adrelfer. 

( Sofie pofe fa lanterne à terre. ) 

Madame , Amphitryon mon maître ÔC votré 
époux.»* 

Bon. Beau début ! L’efprit toûjours plein de toi 
charmes , 

IVl’a voulu choifir entre tous, 

Pour vous donner avis du fuccès de fes armes, 

Et du defir qu’il a de fe voir près de vous. 

Ah\ vraiment , tnoti pauvre Sôjiè % 

* A te revoir j’ai de la joie au cœur. 

Madame, ce m’eft trop d’honneur, 

Et mon deftin doit faire envie. 

Bien répondu. Comment fe porte Amphitryon f 
Madame, en homme de courage, 

Dans les occafions où la gloire l’engage. 

Fort bien. Belle conception! 

Quand viendra-t-il , par fon retour charfnahi , 
Rendre mon ame fatisfaite? 

Le plutôt qu'il pourra. Madame , affufément; 

** Mais bien plus tard que fon cœur ne fouhaite, 
Ah ! Mais quel ejl l'état où la guerre Va mis ? 

Que dit-ih qye fait-ill Contente un peu mon ùme, 
Il dit moins qufcl ne fait, Madame, 

* i 
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Et fait tremoler le* ennemis. 

Perte! où prend mon elprit toutes ces gentillettes? 
Que font les rtvoliês ; dis- moi, quel eft leur fortl 
Ils n’ont pu rélifter, Madame, à notre effort; 
Nous les avons raillés en pièces, 

Mis Prétélas leur chef à mort, 

Pris Télcbe d'aflaut, & déjà dans le port 
Tout retentit de nos prouelTes. 

Ah, quel fuccèsl O Dieux ! Qui Veut pu jamais 
croire ? 

Raconte-moi , Sofie , un tel événement. 

Je le veux bien, Madame ; 6c ians m’enfler de 
gloire. 

Du détail de cette viéfoire. 

Je puis parler très-favamment« 
Figurez-vous donc queTélebe, ' ' 
Madame , eft de ce côté ; 

( Sofie marque les lieux fur fa main.') 

C’eft une ville, en vérité, - ^ * 

Aufli grande quart que Thebe. 

La riviere eft comme là. 

Ici nos gens fe campèrent. 

Et l’efpace que voilà, 

Nos ennemis l’occuperent. 

Sur un haut , veb cet endroit, 

Etoit leur infanterie ; 

Et plus bas du côté droit, 

Etoit la cavalerie. 

Après avoir aux Dieux adrelîé les prières, 

Tous les ordres donnés , on donne le lignai ; 

Les ennemis, penfant nous tailler des croupières. 
Firent trois pelotons dateurs gens à cheval j 
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Mais leur chaleur par nous fur bientôt réprimée, 
Et vous allez voir comme quoi. 1 . 
Voilà notre avant garde à bien faire animée i> 

Là, les archers de Créon notre Roi;. 

Et voici le corps d armée, 

( On fait un peu d% bruit. ) 

Qui d’abord... Attendez, le corps d'armée a pèuf* 
J’entens quelque bruit ce me femble. 


*! 


SCENE IL 

MERCURE, SOSIE. 

MERCURE, fous la figure (le Sofie , 
fortant de la maifon d’ Amphitryon. 


S. 


Ous ce minois qui lui reflemble* 
Châtions de ces lieux ce caufeur 
Dont l’abord importun troubleroit la douceur 
Que nos amans goûtent énfemble. 
SOSIE, fans voir Mercure. 

Mon coeur, tant foit peu fe rafiure* 

, Et je penfe que ce n’eft rien. 

Crainte pourtant de fîniflre aventure * 

Allons chez nous achever l’entretien. 
MERCURE, d part. 

Tu feras plus fort que Mercure* 

. Ou je t’en empêcherai bien. 

SOSIE, fans voir Mercure i 
Cette nuit * en longueui me femble fans pareille. 

P 4 
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2 yi AMPHITRYON 
Il faut, depuis le teins que je fuis en chemin; 

Ou que mon maître ait pris le foir pour le matin , 
Ou que trop tard au lit, le blond Phœbus fom- 
meille. 

Pour avoir trop pris de fon vin. 

MERCURE,, à part . 

Comme avec irrévérence 
Parle des Dieux ce maraud! , 

JVlon bras faura bien tantôt 
Châtier cette infolence ; 

Et je vais m’égayer avec lui comme il fout. 

En lui volant fon nom avec fa reflemblance. 
SOSIE, appcrcevant Mercure d'un peu loin* 
Ah ! par ma foi , j’avois raifon ; 

C’eft fait de moi, chétive créature. 

% Je vois devant notre maifon, 

Certain homme dont l encolure 
Ne me préfage rien de bon. 

Pour faire femblant d’aflurance , 

Je veux chanter un peu d'ici. 

( Il chante .) 
MERCURE, v f 

Qui donc eft ce coquin qui prend tant de licence 
Que de chanter , & m'étourdir ainfï ? 

( A me fur e que Mercure parle , la voix de Sofie . 
s'affoiblit peu à peu. j 

Veut-il qu’à l’étriller ma main un peu s’applique? 
SOSIE, à part. 

Cet homme, aflurément, n’aime pas la mufique, 
MERCURE. 

Depuis plus d’une femaine, 

Je n'ai trouvé perfonne à^ui rompre les os ; 
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La vigueur de mon bras fe perd dans le repos , 

Et je cherche quelque dos 
" c Pour me remertre en haleine. 

SOSIE, à part. 

Quel diable d’homme eft ceci? 

De mortelles frayeurs je fcns mon ame atteîntei 
Mais pourquoi trembler tant aufli. ? 
Peut-être a-t-il dans l’ame autant que moi do 
crainte; 

Et que le drôle parle aind 
Pour me cacher fa peur fous une audace feinte. 
Oui , oui , ne fouffrons point qu'on nous croi0 
un oifon. v ' 

Si je ne fuis hardi , tâchons de le paroître. 

Faifons-nous du cœur par raifon. 

Il eft feul , comme moi ; je fuis fort; j'ai hoa 
maître ; - 

Et voilà notre maifon. 
MERCURE. 

Qui va là 1 

SOSIE. 

Moi. 

. MERCURE. 

Qui, moi? 

• S O S I E , à part. . ’ 

Moi. Courage , Solîe. 
MERCURE. / 

Quel eft ton fort, dis-moi. 

SOSIE. 

D'être homme, ÔC de pailef.’ 
MERCURE. 

Es-tu maître ou valet i 


O • 
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SOSIE. 

Comme il mé prend envid, 

MERCURE, 

Où s’adreflent tes pas? 

SOSIE. 

« Où j’ai deflein d’aller, ‘ 

MERCURE. 

Aii , ceci me déplaît! 

SOSIE. 

j'en ai l’ame ravie, 

MERCURE. 

Réfolument, par force, ou par amour f 
Je veux favoir de toi* traître * 

Ce que tu fais , d'oi^ tu viens avant jour ; 
Où tu vas , à qui tu peux être. 
t ‘SOSIE.. 

Je fais le bien & le mal tour à tour; 
je viens de là, vais là* j’appartiens à mon maître, 
MERCURE. 

Tu montres de l’efprit, &. je te vois en train 
De trancher avec moi de l’homme d’jmportance. 
Il me prend un deflr * pour faire connoiffance, 
De te donner un foufflet de ma main. 
SOSIE. 

A moi-même, 

MERCURE. 

A toi-même; ÔC t'eri voilà certairi, 
( Mercuré donne un foufflet à Sofie .) 
SOSIE. 

Ah, ah, c’eft tout de bon! 

MERCURE, 

Non, ce n’eft que pour rire, 
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Et répondre à tes quolibets, 

S O S I E. % 

Tudieu, l’ami, Tans vous rien dire « 
Comme vous baillez des foufflets ! 

'MERCURE. . 

Ce font là de mes moindres coups* 

Dé petits foufflets ordinaires. 

.SOSIE, 

Si j’étois auffi prompt qué vous* 

Nous ferions de belles affaires. 
MERCURE, 

Tout cela n’eft encore riert, 

Nous verrons bien autre chofe£ 

Pour y faire quelque pofe , 
Pourfuivons notre entretien* 

SOSIE. 

Je quitte la partie. 

MERCURE, arrêtant Sofa. 

Où vas-tu? 

SOSI E. 

Que t’importe? 
MERCURE. 

Je veux favoir où tu vas. f • • 

SOSIE. 

Me faire ouvrir cette porte. 

Pourquoi retiens-tu mes pas? 

MERCURE, * 

Si jufqu’à l'approcher ru portes ton audace. 

Je fais fur toi pleuvoir un orage de coups, 

SOSIE. . 

Quoi , tu veux par ta menace* 
M’empêcher d’entrer chez nous ? 
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MERCURE. 

Comment , chez nous ? 

SOSIE. 

Oui, chez nous. 
MERCURE. 

Q le traître 1 

Tu te dis de cette maifon? 

•SOSIE.. 

Fort bien. Amphitryon n’en eft-il pas le maître 1 
MERCURE. 

Hé bien , que fait cette raifon? 
SOSIE. 

Je fuis fon valet. 

MERCURE. 

Toi 1 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son valet? 

SOSIE. 

Sans doute* 

MERCURE. 

.Valet d’Amphitryon ? 

SOSIE. 

D’Amphitryon, de lui. 
MERCURE. 

Ton nom eft ? 

^ : SOSIE. 

* Sofie. 

MERCURE. 

Hé, comment? 

SOSIE. 

Sofîe. 

i • 
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Ecoute. 

Sais-tu que de ma main je t’aflbmme aujourd’hui? 

SOSIE. 


Pourquoi ? de quelle rage ell ton ame faifie ? 

MERCURE. 

Qui te donne, dis-moi, cette témérité 

De prendre le nom de Sofie ? ' 
SOSIE. 

Moi , je ne le prens point, je l’ai toûjours porté. 

MERCURE. 

O le menfonge horrible , & l’impudence extrême ! 
Tu m’oie* fouignir que Sofie eft ton nom? 

. SOSIE. 

Fort bien. Je le foutiens par la grande raifon 
Qu’ainfi l’a fait des Dieux la puifiance fuprême, 
Et qu’il n’eft pas en moi de pouvoir dire non , 
Et d'être un autre que moi-même, 
MERCURE. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
D’une pareille effronterie. 

SOSIE, battu par Mercure. 

Juftice, citoyens. Au fecours, je vous prie. 

MERCURE. 

Comment, bourreau, tu fais des cri** 
SOSIE. ’ 

De mille coups tu me meurtri»» 

Et tu ne veux pas que je ççie ? 

MERCURE. 

Ceft ainfi que mon bras... 

SOSIE. 

v L’aâion ne vaut rien. 
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Tu triomphes de l’avantage 
Que te donne fur moi mon manque de courage , 
Et ce n’eft pas en ufer bien. 

, C’eft pure fanfaronnerie 
De vouloir profiter de la. poltronnerie 

De ceux qu’attaque notre bras. 

Battre un homme à jeu fur n’elt pas d’une bejlç 
ame ; - i < 

Et le cœur eft digne de blâme. 
Contre les gens qui n’en ont pas. 
MERCURE. 

Hé bien, es-tu Sofie à préfent ; qu’en dis-tu? ' 

SOSIE. % 

Tes coups n’ont point en moi fait de métamor* 
phofe , - . * 

Et tout le changement que je trouve à la chofe, 
Ç’eft d’être Sofie battu. 
MERCURE, menaçant Sofie. 

Encor ? Cent autres coups pour cette autre impu~ 
dence. -, 

, SOSIE. 

De grâce, fais treve à tes coups. 

v iVJ ERC ÜRE. 

Fais donc treve à ton infolence. 

.. SOSIE. 

Tout ce qu’il te plaira, je garde le filence, 

La difpucç eft par trop inégale entre nous. 
MERCURE. 

Es-tu Sofie encor; dis, traître? 
SOSIE. 

Hélas J je fuis ce que tu veux.. 

Difpofe de mon fort tout au gré de tes vœux ; 
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Ton bras t’en a fait le maître, 
MERCURE. 

Ton nom étoic Sbfie , à ce que tu difois ? 

SOSIE, 

Il çft vrai , jufqu'ici j’averu la chofe claire; 

IVlais ton bâton, fur cette affaire, 

M’a fait voir que je m'abufois. 
MERCURE. 

C’eft moi qui fuis Sofie, & toutThebes l’avoue, 
Amphitryon jamais n’en eut d’autre que moi, 

SOSIE. 

Toi , Sofie ? 

dkl ERCURE. 

Oui, iofie; &. fi quelqu’un s’ÿ joue, 
Il peut bien prendre garde à foi. 

SOSIE, à part. 

Ciel ! me faut-il ainfi renoncer à moi-même , 

Et par un impofteur me voir voler mon nom ? 
Que fon bonheur eft extrême 
De ce que je fuis poltron! 

Sans çela, par la mort... 

MERCURE. 

Entre tes dents , je penfç , 
Tu murmures je ne fais quoi? 

S O S I E. 

Non ; mais au nom des Dieux , donne-moi la li- 
cence , - : 

De parler un moment à toi, 
MERCURE. 

Parle. 

SOSIE, 

Mais promers-moi, de grâce, 
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Que les coups n'en feront point. 
Signons une treve 

MERCURE. 

Pafle. 

• Va , je t’accorde, ce point. 

SOSIE. 

Qui te jette , dis-moi , dans cette fantaifie ? 

Que te reviendra-t-il de m’enlever mon nom? 

Et peux-tu faire enfin , quand tu ferois démon , 
Que je ne fois pas moi , que je ne fois Sofie ? 
MERCURE, levant le bâton fur Sojîe. 
Comment, tu peux ?... 

SOSIE, m 

Jih , tout douxi 

Nous avons fait treve aux coups. 

MERCURE. 


Quoi, pendard, impofteur, coquin I. . , 

SOSIE. 

Pour des injures* 
Dis m’en tarot que tu voudras* 

. Ce font légères blefiures , 

Et je ne m’en fâche pas. 
MERCURE, 

Tu te dis Sofie ? 


SOSIE. 

Oui. Quel conte frivole . . ; 

MERCURE. 

Sus, je romps notre treve, 8c reprens ma parole* 

SOSIE. 

N’importe. Je ne puis m’anéantir pour toi. 

Et fouffrir un difcours fi loin de l’apparence. 

Etre ce que je fuis, eft-il en ta puiflance? 

Et 
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Et puis-je celTer d’être moi ? 

S’avifa-t-on jamais d’une chofe pareille? * 

Et peut-on démentir cent indices preflans? 

Rêvai- je ? Eft-ce que je fommeille ? 

Ai-je Pefprit troublé par des tranfports puiflans? 

Ne fens-je pas bien que je veille ? 

Ne fuis-je pas dans mon bon fens? 

Mon maître Amphitryon ne tn’a-tdl pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcmene fa femme ? 

Ne lui dois-je pas faire , en lui vantant fa flamme, 
Un récit de fes faits contre nos ennemis ? 

Ne fuis-je pas du port arrivé tout-à-l’heure? 

Ne tiens-je pas une lanterne en main? 

Ne te trouvai-je pas devant notre demeure ? 

Ne t’y pailai-je pas d’un efprit tour humain? 

Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie ? 

Pour m'empêcher d’entrer chez nous , 
N’as-tu pas fur mon dos exercé ta furie ? 

Ne m‘4$-tu pas roué de coups ? 

Ah ! tout cela n’eft que trop véritable , 

Et, plut au Ciel , ie fut-il moins/ 

Cefle donc d’infulter au fort d’un mifërable ; 

Et laide à mon devoir s’acquitter de fes foins. 
MERCURE. 

Arrête; ou fur ton dos le moindre pas attire 
Unaflbmmant éclat de mon jufte courroux. 

Tout ce que tu viens de dire 
Eft à moi, hormis les coups. 

SOSIE. 

Ce matin, du vai fléau, plein de frayeur en l’ame, 
Cette lanterne fait comme je fuis parti. 
Amphitryon, du camp, vérs Alcmene fa femme, 
'lom. IX. . Q 


Digitized by Google 



AMPHITRYON 

3fera-t.il pas envoyé ? 

* MERCURE. 

Vous en avez menti. 

C’cft moi qu’Amphitryon députe vers Alcmene; 
Et qui, du port Perfique , arrive de ce pas. 

Moi , qui viens annoncer la valeur de Ton bras , 
Qui nous fait remporter une vi&oire pleine ; 

Et de nos ennefhis a mis le chef à bas. 

C’eft moi qui fuis Sofie enfin , de certitude , 

Fils de Dave , honnête berger , 

| r rere d’Arpage, mort en pays étranger ; 

Mari de Cléanthis la prude, 

Dont l’humeur me fait enrager. 

Qui, dans Thebe , ai rèçu mille coups d’étrivieres, 
Sans en avoir jamais dit rien; 

£t jadis, en public , fus marqué par derrière , 
Pour être trop homme de bien. 

SOSIE, bas à part . 

Il a raifon. A moins d’être Sofie, 

On nepeut pas favoir tout ce qu’il dit- 
Et dans l’étonnement dont mon ame eft faille , 

Je commence , à mon tour , à le croire un petit. 
En effet; maintenant que je le confidére , 

Je vois qu’il a de moi , taille mine , aôion ; 
Faifons-lui quelque queftion ,, 

Afin d’éclaircir ce myftere. 

( haut. ) N 

Parmi tout le butin fait fur nos ennemis, 
Qu’elt-ce qu’Amphitryon obtient pour fon par- 
tage ? . 

MERCURE. 

Cinq fort gros diamans en nœud proprement mis , 
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Dont leur cheffeparoit comme d‘unrare ouvrage. 

SOSIE. 

A qui deftine-t-il un fi riche préfent ? 

MERCURE. 

A fa femme; 8t fur elle il le veut voir paroîtFe. 

. . , * SOSIE. 

Mais ou, pour l’apporter , eft-il mis à préfent. 7 
MERCURE. 

Dans un coffret fcellé des armes de mon maître. 

SOSIE*, bas à part. 

Il ne ment pas d’un mot , à cll&que repartie ; 

Et de moi , jecommence à douter tout de bon. 
Près de moi, par la force il eft dé|à Sofie , 

11 pourroit bien encor l’être par la raifon. 
Pourtant, quand je me tâte, St que je me rap- 
pelle, 

Il me femble que je fuis moi. 

Où puis-je rencontrer quelque clarté fi délié 
Pour démêler ce que je vois? 

Ce que j’ai fait tout feul, St que n’a vu perfonne, 
A moins d’être moi-meme, on ne le peut favoir. 
Paf cette queffion il faut que je l’étonne; 

C’eft de quoi le confondre, St nous allons le voir. 
( haut. ) 

Lorfqu’on étoit aux mains, que fis-tu dans, nos 
tentes ' 

Où tu courus feul te fourrer l 

MERCURE. 

D’un jambon . . . 

. SO S IE, bas à pan. 

• '• L'y voilà L 

• Q t ' 
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MERCURE, 

Quç j'allai déterrer , ' 
Je coupai bravement deux tranches fucculentes , 
Dont je fus fort bien me bourrer; 

Et joignant à cela d’un vin quç l’on ménage. 

Et dont, avant le goût, les yeux fe contenaient. 
Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui fe battoient. 

SOSIE, bas à part. 

Cette preuve fans pareille , 

En fa faveur conclut bien ; 

Et l’on n’y peut dire rien , 

S’il n’étoit dans la bouteille. 

(haut.') 

Je ne faurois nier aux preuves qu’on m’expofe , 
Que tu ne fois Sofie; '& j’y donne ma voix. 

Mais fi tu l’es, dis-moi qui tu veux que je fois? 
Car encor faut-il bien que je fois quelque. chofe? 
MERCURE, 

' Quand je ne ferai plus Sofie , 

Sois-le,' j’en demeure d’accord; 

Mais , tant que je le fuis, je te garantis mort. 

Si tu prens cette fantaifie. 

SOSIE, 

Tout cet embarras met mon efprit fur les dents , 
Et la raifon à ce qu’on voit s’oppofe. 
Mais il faut terminer enfin par quelque chofe; 

Et le plus court pour moi, c’efi: d’entrer là-de- 
dans. 

MERCURE. 

Ah , tu prens donc , pendard , goût à la bffton- 
nade ? . 
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S O S I E , battu par Mercure. 

Ah, qu’eft-ceci , grands Dieux! il frappe un ton 
plus fort ; 

Et mon dos, pour un mois , en doit être malade. 
Laiflons ce diable d'homme ; St retournons au 
port. 

O jufte Ciel ! j’ai fait une belle ambaflade. 

.MERCURE feul. 

Enfin je l'ai fait fuir; St fous ce traitemenr. 

De beaucoup d’aâions il a reçu la peine. 

Mais je vois Jupiter * que fort civilement 
Reconduit l’amoureufe Alcmene. 

« _■ . . ' 1 >. l'- g» 

S C E N E III. 

JUPITER , fous la figuré d' Amphitryon , 
ALCMENE, CLEANTHIS, MERCURE. 

jÜPiTER. 

^C^Éfendeî, cbete Àlémeae , aux flambeaux 
. d'approcher , 

Ils m’offrent des plaifirs en m’offrant votre vue ; 
Mais ils pourroient ici découvrir ma venue 
Qu’il eft à propos de cacher. 

' Mon amour, que gênoient tous ces foins éclatans 
Ou me tenoit lié la gloire de nos armes, 

Aux devoirs de ma charge , a volé les inftans 
Qu’il vient de donner à vos charmes. 

Ce vol qu’à vos beautés mon cœur a confacré , 
Pourroit être blâmé dans la bouche publique; 

Q 3 
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Et j'en veux pour témoin unique 
Celle qui peut m en favoir gré. 
ALCMENE. 

Je prens. Amphitryon, grande part è la gloire 
Que répandent fur vous vos illuftres exploits ; 

Et l’éclat de votre vi&oire 
Sait toucher de mon cœur les fenfibles endroits j 
Mais quand je vois que cet honneur fatal 
Eloigne de moi ce que j’aime , 

Je ne puis m’empêcher dans matendrefle extrême, 
De lui vouloir un peu de mal ; 

Et d’oppofer mes vœux à cet ordre fuprême' 

Qui des Thëbains vous fait le Géqéral. 
C'eft une douce chofe, après une vi&oire , 

Que la gloire où l'on voit ce qu’on aime élevé g 
Mais , parmi les périls mêlés à cette gloire , 

Un trifte coup, hélas! eft bientôt arrivé. 

De combien de frayeurs a*t*on l ame bleflee , 

Au moindre choc dont on entend parler ? 
Voit-on , dans les horreurs d’une telle penfée. 
Par où jamais fe confoler 
Du coup dont on eft menacée ? 

Et de quelque laurier qu’on couronne un vain* 
queur , 

Quelque part que l'on air à cet honneur fuprême , 
Vaut-il ce qu il en coûte aux tendrefles d’un cœur 
Qui peut à tout moment trembler pour ce qu'il 
. aime ? 

.JUPITER. 

Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s’aug* 
mente , 

Tout y marque à mes yeux un cœur bien en- 
flammé. 


• J 
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Et c’elt -, je vous l’avoue , une chofe charmante 
De trouver tant d’amour dans un objet aimé. 
Mais, fi je l\>fe dire, uti fcrupule me gêne 
Aux tendres fentimens que vous me faites voir; 
Et pour les bien goûter , mon amour , chere 
Alcmene » 

Voudroit n’y voir entrer rien de votre devoir , 
Qu’à votre feule ardeur, qu’à ma feule perfonneÿ 
Je dulîe les faveurs que je reçois de vous; 

Et que la qualité que j’ai de votre époux , 

Ne fut point ce qui me les donne. 

ALCMENE* 

C’eftde ce nom, pourtant, que l’ardeur qui mé 
brûle, 

» Tient le, droit dè paroîtrô au jour; 

Et je ne comprens rien à ce nouveau fcrupuld 
Dont s’embarrafle votre amour. 
JUPITER. 

Àh, ee que j’ai pour vous d’ardeur &. de tendreiïej 
Pafle aufli celle d’un époux ; 

Ét vous ne favez pas dans des momens li doux , 
Quelle en eft la délicateflb. 

Vous ne concevez point qu’un cœur bien aïnou* 
reux 4 -, 

Sur cent petits égards s’attache avec étude * 

Et fe fait une inquiétude 
De la maniéré d’être heureux. 

En moi, belle 8c eharmante Alcmene; 
Vous voyez un mari, vous voyez un amant; 
Mais l’amant feul me touche , à parler franche* 
meiit. 

Et je fens près da vous, que le mari le gêne* 

Q 4 
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Cet amant , de nos vœux jaloux au dernier point , 
Souhaite qu’à lui feul votre cœur s’abandonne; 
Et fa paflîon ne veut poiflt 
De ce que Je mari lui donne. 

Il veut, de pure fource, obtenir vos ardeurs; 

Et ne veut rien tenir des nœuds de l’hyménée. 
Rien d’un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs , 
Et par qui, tous les jours, des plus cheres fa- 
• veurs 

La douceur eft empoifonnée. 

Dans le fcrupule enfin dont il eft combattu , 

Il veut, pour fatisfaire à fa délicatefle, 

Que vous le fépariez d’avec ce qui le blefle; 

Que le mari ne foit que pour votre vértu ; 

Et que de votre cœur , de bonté revêtu , 
L’amant ait tout l’amour & toute la tendrefle. 
ALCMENE. 

Amphitryon , en vérité , 

Vous vous moquez de tenir ce langage ; 

Et j’aurois peur qu’on ne vous crut pas fage. 
Si de quelqu'un vous étiez écouté. 
JUPITER. 

Ce difcours eft plus raifonnable , 
Alcmene, que vous ne penfez; 
tyïais un plus long féjour me rendroit trop cou- 
pable ; 

Et du retour au port , les momens font prefies. 
Adieu. De mon devoir l’étrange barbarie , 

Pour un tems m’arrache de vous; 
Mais, belle Alcmene, au moins quand vous 
verrez l’époux, 

Songez à l'amant , je vous prie. 
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ALCMENE. 

Je ne fépare point ce qu’uniffent les Dieux; « 
Et l’époux &. l’amant me font fort précieux. 

♦ J B ■'■■■'lO'"* l 'J .■■■>" ! ,' ■ ■ "l' jg » 

SCENE IV. 

CLEANTH1S, MERCURE* 
CLEANTHIS» à part. 

. o Ciel! que d’aimables Carefles 
D’un époux ardemment chéri ! 

Et que mon traître "de mari 
Eft loin de toutes ces téridreffes! 

MER CU RE* à part. 

La nuit, qu'il me faut avertir , * 

N’a plus qu’à plier tous fes voiles; 

Et pour effacer les étoiles» 

Le foleil de fon lit peut maintenant for tir. 
CLEANTH1S. arrêtant Mercure. 

Quoi» c’eftainfi que l’on me quitte? 

MERCURE. . 

Et, comment donc* ne Veux-tu pas 
Que de mon devoir je m’acquitte , 

Et que d'Amphitryort j’aille fuivre les pas i 
CLEANTHIS. 

Mais, avec cette brufquerie. 

Traître , de moi te féparer ? 

: •. ‘ : MERCURE. 

Le beau fujet de fâcherie! 

Nous avons tant de teins enfeinble à demeurer. 
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. CLEANTHIS. 

ÏVÎaisquoi, partir ainfi d’une façon brutale. 

Sans me dire un feul mot de douceur pour régalé ? 
MERCURE. 

Diantre, où veux-tu que rbon efptit j 
T’aille chercher des fariboles ? 

Quinze ans de mariage épuifent les paroles ; 

Et depuis un lûng-tetns, nous nous fommés tou# 
dit. 

CLEANTHIS. 

Regarde, traître, Amphitryon, 

Vois combien pour Alemene il étale de flammé / 
Et rougis là-deflùs du peu de paflion 

Que tu témoignes pour ta femnte. 
MERCURE* 

Hé, mon Dieu , Cléanthis, ils font éftcofe amdns! 
» Il eft certain âge où tout pafle; 

Et ce qui leur fied bien dans ces commeocemens * 
En nous, vieux mariés , auroit mauvaife grâce. 

11 nous feroit beau voir attachés face à face * 

A pouffer les beaux fentimens* 
CLEANTHIS. 

Quoi, fuis- je hors d’état, perfide, d’efpére# 
Qu’un cœur auprès de moi foupire ! 

MERCURE. 

_ Non, je n’ai garde de le dire ; 

Mais je fuis trop barbon pour ofer foupirer t 
Et je ferois crever de rire. 
CLEANTHIS. 

Mérites-tu , pendard , cet infigne bonheur 
De te voir pour époufe , une femme d’hcin- 
neur? 


i 
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MERCURE. 

Mon Dieu f tu n’es que trop honnête? j 
Ce grand honneur ne me vaut rien. 

Ne fois point fi femme de bien > 

Et me romps un peu moins la tête. 
CLEANTHIS. 

Comment, de trop bien vivre on te voit me 
blâmer ? 

MERCURE. 

La douceur d*une femme eft tout ce qui me 
charme; 

Et ta vertu fait un vacarme 
, Qui ne celle de m'affomraer» 
CLEANTHIS. 

îl te faudroitdes cœurs pleins de faulîes tendrefles» 
De ces femmes aux beaux 5 c louables talens. 
Qui favent accabler leurs maris de carefies , 

Pour leur faire avaler l’ufage des galans. 

MERCURE. 

Ma foi, veux- tu que je te dife? 

Un mal d’opinion ne touche que les fots; 

Et je prendrois pour ma devife , 

Moins d’honnent 8c plus de repoé* 
CLEANTHIS. 

Comment , tu fouffrirois fans nulle répugnance J 
Que j’aimalfe un galant avec toute licence ? 
MERCURE. . 

Oui, fi je n’élois plus de tes cris rebattu , 

Et qu’on te vit changer d’humeur 5 c de méthode; 
J’aime mieux un vice commode , 
Qu’une fatiguante vertu. 

Adieu, Cléanthis, ma chere ame, 
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Il me faut fuivre Amphitryon. 

CLEANTHIS feule. 

Pourquoi , pour punir cet infâme , 
Mon cceut n’a-t-il alfe2 de réfolution? 

Ah, que dans cette occafîon 
J’enrage d’être honnête femme/ 


ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

AMPHITRYON, SOSIE. 
AMPHITRYON. 

T 

V Iens-ça* bourreau, vtens*çâ. Sais-tu .maî- 
tre frippon , > 

Qu’à te faire affommer ton difcouts peut fuffire ? 
Et que, pour te traiter comme je le déliré , 

Mon courroux n'attend qu’un bâton ? 

SOSIE. 

Si vous le prenez fut* ce ton , 
Moniteur, je n’ai plus rien à dire; 

Et vous aurez toûjours raifon. 
AMPHITRYON. 

Quoi , tu veux me donner pour des vérités , traître , 
Des contes que je vois d’extravagance outrés/ 

SOSIE. 

Non, je fuis le valet, 6c vous êtes le maître; 

Il n’en fera, Moniteur, que ce que vous voudrez. 
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AMPHITRYON. 

Çà, je veux étouffer le courroux qui m’enflamme , 
Et tout du long, t’ouir fur ta commiflion. 

Il faut, 1 avant que voir ma femme, 
Que je débrouille ici cette confuflon. 

Rappelle tous tes fens, rentre bien dans ton ame; 
Et répons mot pour mot à chaque queftion. 

SOSIE. 

t Mais, de peur d*incongruité, 

Dites-moi de grâce, à l’avance. 

De quel air il vous plait que ceci foit traité. 
Parlerai-je, Monfîeur, félon ma confcience, 

Ou comité auprès des grands on le voit ufité? 
Faut-il dire la vérité, 

Ou bien ufer de complaifance ? 

AMPHITRYON. 

Non , je ne té veux obliger 
Qu’à me rendre de tout un compte fort fincere. 
.S’OSIE. 

Bon. C'eft aflez, laifle?-moi faire; 
Vous n'avez qu’à m’interroger. 
AMPHITRYON. 

Sur l’ordre que tantôt je t’a vois, fu prefcrire . . . 

SOSIE, • • 

Je fuis parti, les CieuX d’un noir crêpe voués, 
Pellaor fort contre vous dans ce fâcheux martyre. 
Et maudiffanr vingt fois l’ordre doDt vous parlez. 

AMPHITRYON. ‘ 
Comment, coquin! 

SOSIE, 

Monfieur , vous n’avez rien qu’à dire , 
Je mentirai, fi vous voulez. 
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AMPHITRYON. 

Voilà comme un valet montre pour nous du zele. 
Paflons. Sur les chemins que t'eft-il arrivé? 

SOSIE. 

D’avoir une frayeur mortelle 
Au moindre objet que j’ai trouvé. 
AMPHITRYON. 

Poltron / 

S O S I E. 

En nou9 formant, nature a fes caprices 4 
Divers penchans en nous elle fair obferver. 

Les uns à s’expofer, trouvent mille délices; 

Moi , j’en trouve à me conferver. 
AMPHITRYON. 

Arrivant au logis . . . 

SOSIE. 

J’ai, devant notre porte. 
En moi-même, voulu répéter un petit, 

* Sur quel ton , 8c cle quelle forte 
Je ferois du combat le glorieux récit. 

AMPHITRYON. 

Enfuite? 

• SOSIE. , 

Ôn m’eft venu troubler, & mettre en peine. 
AMPHITRYON. 

Et qui ? 

SOSIE. 

Sofie. Un moi , de vos ordres jaloux , 
Que vous avez du port envoyé vers Alcmeoe ; 
Et qui de nos fecrets a connoiflance pleine, 
Comme le moi qui parle à vous. 
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AMPHITRYON, 
eontes! 

SOSIE. 

Non, Monfieur, c’eft fcl vérité pure, 

Çç moi, plutôt que moi , s’eft au logis trouvé i 
Et j’étois venu, je vous jure , 

Avant que je forte arrivé, 
AMPHITRYON. 

D’où peut procéder, je te prie. 

Ce galimathias maudit? 

Eft-ce fonge? eft-ce yvrognerieî. 
Aliénation d’efprit ? 

Ou méchante plaifanterie ? - 
* SOSIE. 

* Non, c’eft la chofe comme elle eft, 

Et point du tout conte frivole. 

Je fois homme d’honneur, j’en donne ma pa- 1 
rôle ; 

Et vpus m'en croirez , s’il vous plaît. 

Je vous dis que croyant n'être qu’un feul Salie » 

Je me fois trouvé deux chez nous , 

Et que de ces deux moi , piqués de jaloufie , § 

L’un eft à la maifon , & l’autre eft avec vousj 
Que le moi que voici , chargé de lafficude , 

A trouvé l’ature moi , frais , gaillard & difpos ; 

Et n’ayant d’autre inquiétude 
Que de battre ât cafter des os. 

AMPHlfRYON. 

Il faut être, je le coofefte , 

D’un efprit biea pafé, bien tranquille , & bien 
doux 

four foutfrir qu’un valet de dpnfaas me repaifie. 
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SOSIE. 

Si vous vous mette? en courroux 
Plus de conférence entre nous ; 

Yc*is (avez que d’abord tout cefie. 
AMPHITRYON. 

Non, fan$ emportement je te veux écouter; 

Je l’ai promis. Mais, dis, en bonne confcience* 
Au myftere nouveau que tu me viens conter , 
Eft-il quelque ombre d’apparence? 
SOSIE. 

Non, vous avez raifon, Sc la chofe à chacun 
Hors de créance doit paroître. 

C'eft un fait à n’y rien conoojtre , 

Un conte extravagant, ridicule, importun; 

Cela choque le fens commun; 

Mais cela ne laifle pas d’être. 
AMPHITRYON. 

Le moyen d’en rien croire, à moins qu’être infenfé? 

SOSIE. 

Je ne l’ai pas cru, moi, fans une peine extrême , 
Je me fuis, d’être deux^fenti l'efprit blelfé ; 

0 Et long tems d impofteur j’ai traité ce moi-même. 
Mais à tne reconnoître enfin il m’a forcé , 

J’ai vu que c’étoit moi ; fans aucun ftrarageme ; 
Des pieds jufqu’àla tête, il eft comme moi fait. 
Beau, Pair noble* bien pris, les maniérés char- 
mantes. g. 

Enfin, deux gouttes de lait 
Ne font pas plus reffemblantes ; 
Et,n*étoit que fes mains font un peu trop pe- 
fantes , 

J’en ferais fort fatisfait. 

• AMPHITRYON 
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AMPHITRYON. 

A quelle patience il faut que je m’exhorte'/ 
Mais enfin, n es-tu pas entré dans la maifon ? 

SOSIE. 

Bon , entré ? Hé , de quelle forte ? 
Ai-je voulu jamais entendre de raifon f 
Et ne me fuis-je pas interdit notre porte ? 
AMPHITRYON. 

Comment donc? 

SOSIE. 

Avec un bâton , 

Dont mon dos fent encore une douleur très* forte. 

AMPHITRYON. 

On t’a battu? 

SOSIE. ' 

• Vraiment! 

AMPHITRYON. 

. Et qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

" • Toi, te battre? 
SOSIE. 

Oui, moi. Non pas le moi d’ici, 

TVlaîs le moi du logis qui frappe comme quatre. 

AMPHITRYON.' 

Te confonde le Ciel de me parler ainfil 

SOSIE. 

Ce ne font point des badkiages. 

Le moi que j’ai trouvé tantôt , 

Sur le moi qui vous parle , a de grands avantages ,* 
Il a le bras fort, le cœujr haut, 

Tom. IX. R 
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J’en ai reçu des. témoignages , 

Et ce diable de moi m’a rofle comme il faut ^ 
C’eft un drôle qui fait des rages. 
AMPHITRYON. 

Achevons. As-tu vu ma femme? 

SOSIE. 

• Non. 

AMPHITRYON. 

'Pourquoi ? 
SOSIE. ‘ " ’ ' 

Par une raifon allez forte. 
AMPHITRYON, 

Qui t’a fait y manquer, maraud? explique-toi. 

SOSIE. 

Faut-il le répéter vingt fois de même forte ? 

Moi, vous dis-je, ce moi, plus robufte que 
moi; 

Ce moi , qui s’eft de force emparé de la porte ; 

Ce mpi, qui m’a fait filer doux; 

Ce moi , qui le feul moi veut être; 

Ce moi , de moi même jaloux ; 

Ce moi vaillant, dont le courroux 
Au moi poltrorç s’eft fait connoître; 
Enfin ce moi , qui fuis chez nous ; 

Ce moi , qui s’eft montré mon maître ; 
Ce moi, qui m’a roué de coups. 
AMPHITRYON. ' 

Il faut que ce matin , à force de trop boire , 

Il fe foit troublé le cerveau. 

SOSIE. 

Je veux être pendu, fi j’ai bu que de l’eau; 

A mon ferment on m’en pput croire. 
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AMPHITRYON. 

Il faut donc qu’au fommeiltes fensfefoient portés» 
Et qu’un fonge fâcheux, dans fes confus myiteres, 
T’ait fait voir toutes les chimères 
Dont tu me fais des vérités* 

SOSIE. 

Toutauflï peu. Je n’ai point fommeillé» 

Et n’en ai même aucune envie. 

Je vous parle bien éveillé, 

J'étois bien éveillé ce marin , fur ma vie ; 

Et bien éveillé même étoit l’autre Sofie, 

Quand il m'a fi bien étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi, je t'impafe filence. 

Ç’eft trojMiie fatiguer l’efpritj 
Et je fuis un vrai fou d’avoir la patience 
D’écouter d’un valet, les fottifes’ qu’il dit. 
SOSIE» à part. 

Tous les difcours font des fortifes » 
Partant é*un homme fans éclat. 

Ce feraient paroles exquifes , 

Si détoit un grand qui. parlât. 

AMPHITRYON. 

Entrons fans, davantage attendre.. 

Mais Alcmene paroît avec tous fe> appas; 

En ce moment, fans doute , elle ne m’attend pas» 
Et mon abordlavafurprendre. 

. ■ k.. .! 

«K & m 

• • • . 

R z 


Digitized by Google 



AMPHITRYON 


a6q 


T -L 


SCENE JL 

ALCMENE, AMPHITRYON, CLEANTHIS, 

SOSIE./. 

ALCMENE, fans voir Amphitryon. 

A Lions , pour mon époux , Cléanthis , vers 
les Dieux, 

Nous acquitter de nos hommages, 

£t les remercier des fuccès glorieux 

Dont Thebes , par fon bras , goûte les avantages. 

[apperçevant Amphitryon . } 

P Dieux.' 

AMPHITRYON. 

Faffe le Ciel, qu’Amphitryon vainqueur* 
Avec plaiGr Toit revu de fa femme ; 

Èt que ce jour, favorable à ma flamme , 
,Vous redonne à mes yeux avec le même cœur* 
Que j'y retrouve autant d’ardeur 
Que. vous en rapporte mon ame ! 
ALCMENE, 

Quoi* de retour fî-tôt? 

AMPHITRYON. 

Certes , c’eft en ce jour 

Me donner de vos feux un mauvais témoignage ; 

Et ce , Quoi de retour ? 

En ces occafions *n’elt guère Je langage 

D’un cœur bien, enflammé d’amour, 
j’ofois me flatter, en moi-même. 


Digitized by-Google 


COMEDIE. 261 

Que loin de vous, j’auroià trop demeuré. 
L’attente d’un retour ardemment defiré * 

Donne à tous les inftans une longueur extrême; 

Et Fabfénce de ce qu’on aimé , 

Quelque peu qu’elle dure , a toûjours trop duré» 

ALCMENE* 

Je ne vous. ** 

AMPHITRYON. 

Non , Alcmene , à fon impatience * 
On mefure le tems eh de pareils états; 

Et vous comptez les momens de rabfencé* 
En perfonne qui n’aime pas. 

Lorfque l’on aime comme il faur, 

> Le moindre éloignement nous tue; 

Et ce dont oh chérit la vue * 

Ne revient jamais aflez tôt. 

Dé votre accueil, je le confefle* r 
plaint ici mon amoureufe ardeur; 

Et j’attendois de votre cœur , 

D’autres tranfports de joie 8c de tendrélTèi 
• * ALCMENE* 

J’ai pfeine à comprendre fur quoi 
Vous fondez les difeours que je vous entenf 
faire; 

Et H vous Vous plaignez de moi, 

! Je hé fais pas, de bonne foi, 

Ce qü’il faut pour vous fatisfaire* 

Hier au foir, ce me femble, à votre heureux retour* 
On me vit témoigner une joie aflez tendre , 

Et rendre aiux foins de votre amour; 
Tout ce. que de mon cœur vous aviez lie» d’at- 


tendre* 
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AMPHITRYON. 

Comment? 

ALCMENE. 

Ne fis-je pas éclater à vos yeux 
Les foudains mouvemens d’une entière allégrefle? 
Et le tranfport d’un cœur peut il s’expliquer mieux, 
Au retour d’un époux qu’on aime avec tendrefle? 

.AMPHITRYON. 

Que me dites-vous là P 

ALCMENE. 

Que même votre amour 
Montra de mon aecueil une joie incroyablej 
Et que m’ayant quittée à la pointe du jour , 

Je ne vois pas qu’à ce foudain retour* 

Ma furprife foit fi coupable. 
AMPHITRYON. 

Eft-ce que du retour que j’ai précipité * 

Un longe cette nuit, Alcmene , dans vôtre àmô 
A prévenu la vérité ? 

Et que m'ayant peut-être endormant bien traité* 
Votre cœur fe Croit , vers ma flamme, 
Affez amplement acquitté ? 

' f ALCMENE. 

Efl-ce qu’une vapeur, par fa malignité* 

Amphitryon, a dans votre ame, 

Du retour d'hier au foir, brouillé la vérité? 

Et que du doux accueil duquel je m'acquittai * 
Votre cœur prérend à ma flamme. 
Ravir toute l’honnêteté ? 
AMPHITRYON. 

Cetrç vapeur dont vous me régalez , 

Eft un peu, ce me femble, étrange. 
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• ALCMENE. 

. C’eft ce qu’on peut donner pour change , 
Au fongë dont vous me parlez. 

amphitryon. 

À moins d'un fonge , on ne peut pas j fans doute, 
Lxcufer ce qu’ici votre bbuche me dit. 

alcmenè. 

À moins d’une vapeur qui vous trouble l’efprit. 
On ne peut pas fauver ce que de vous j’écoute. 
AMPHITRYON. 

Laiffons un peu cette vapeur, Alcmene. 
ALCMENE; 

Laiffons un peu ce fongë , Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur le fujët dont il eft queftioii* 

Il n*eft guere dé jeu que trop loin on ne mene. 
ALCMENE. 

Sans doute ; St pour marque certaine, 
je commence à fentir un peu d émotion. 

amphitryon. 

Èft-ce donc que pdr-là vous voulez effayer 
A réparer l’accueil dont jé vous ai fait plainte. 
ALCMENE. 

F.ft-ce donc que, par cette feinte , 
Vous defirez vous égayer ? 

amphitryon. . . 

Ah / dé grâce, ceffons, Alcmene , jé vous prie, 
Et parlons férieufement. 
ALCMENE. 

Amphitryon, c’eft trop pouffer 1 amufement; 
Finifforis cette raillerie; 

R 4 
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AMPHITRYON. 

Quoi ! vous ofez me foutenir en facft 
Que plutôt qu’à cette heure op m’ait ici pu voir? 
ALCMENE. 

Quoi î vous voulez nier avec audace 
Que dès hier , en ces lieux , vous vîntes fur le foir ? 

AMPHITRYON. 

Moi, je vins hier ? 

ALCMENE. 

Sans doute ; & dès avant l’aurore 
Vous vous en êtes retourné. 
AMPHITRYON, à part. 

Ciel! uq pareil débat s*eft-il pu voir encore? 

Ft qui, de tout ceci, ne feroit étonné? 

Sofic. 

. ■ . , SOSIE... . '•>; 

Elle a befoin de fix grains d’ellébore, 
Moniteur , fon efprit eft tourné. 

A M PHITR Y ON. 

Alcmene, au nom de tous les Dieux, 

... Ce difcours a d’étranges fuites;.. 

‘ Reprenez vos fens un peu mieux, i 
Et penfez à ce que vous dites* 

A L C E M E N E. 

J'y penfe mûrement aufiî, ; 

Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée. 
J’ignore quel motif vous fait agir ainfi; a 

Mais fi la chofe avoit befoin d'être prouvée, 

S’il étoit vrai qu’on put ne s’en fou venir pas, 

De qui puis je tenir, que de vous, la nouvelle \ 
Du dernier de tous vos combats ? 

* Et les cinq diamans que portoit Prétélas, 
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Qu'à fait dans la nûit éternelle 
Tomber l'effort de votre bras? 

Ëtt pourroit on vouloir un plus fûr témoignage I 
AMPHITR Y O N. 

Quoi! je vous ai déjà donné 
Le nœud de diamans que j’eus pour mon partage* 1 
.. Et que je vous ai deftiné? 

- A L CJVÎE NE. ’ 

, AlTurément. Il n eft pas difficile 
De vous en bien convaincre. : 

AMPHITRYON. 

v Et comment? 

ALGMENE, montrant le naud de diamant 
S à fa ceinture* -o i. 

. v • i ... Le voici. 
AMPHITRYON. .■* 

Sofîel .'l':* 

S O S I E j titant de fa poche un èbffreti 
0 Elle fe moque , 6c je le tiens ici ^ 
Monlieur t : la feinte eft ihutile. 
AMPHITRYON, regardant* le coffret, 

Le cachet eft entier. » " «up b 1 

ALGMENE, prèfentant à Athphitryon 
. v le nœud de diamans., ou j 
. Eft ce lune vilièn ? 

Teneî^ Trouverez- vous cette preuve aflcz forte f 
A MPHITRYON, .j 
A h, Ciel! O jufte Ciel! ! ’ ’ : ; ’ A 

AL C E M E N E«‘t < no 

Allez, Amphitryon ; 

Vous vous moquez d’en ufer de la forte ; 

Et vous en devriez avoir eonfufîon. 
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AMPHITRYON. 

Romps vite ce cachet. 

SOSIE» ayant ouvert le coffret. 

Ma foi, la place eft vuidë. 

Il faut que par magie on ait fu le tirer, 

Qu bien que de lui- même il foit venu fans guidé 
Vers celle qu’il à fu qu’oti en vouloit parer. 

AMPHITRYON, à part. 

O Dieux! dont le pouvoir fur les chofes préfide. 
Quelle elt cette aventure, ÔC qu’ert puis-je augurer ; 
Dont mon amour ne s’intimide? 
SOSIE, à Amphitryon. 

Si fa bouché dit vrai» nous avons même fort; 

Et de même que moi, Monfieur, vous êtes doublée 

AMPHITRYON. 

Tais-toi. . •> 

ALCMENE. 

T Sur quoi vous étonner (î fort, "C * 
Et d’où peut naître ce grand trouble? 

A MiF H I T R YO N j à part. 

> Q s Ciel , quel étrange embarras ! : ' A 
Je vois des incidens qui palfent la nature; > 

Üt mon houneur redoute une aventuré . Ai 
Que mon efprit ne Comprend pas. 
ALCMENE. 

Sdhgez-vous , en tenant cette preuve fenfîble* 

A me nier encor votre retour prefle ? 

AMPHITRYON. ! , 

Non; mais à ce retour , dâignez, s’il efl: poflible ,* 
Me conter ce qui s’efl: paffé. 
ALCMENE. 

Puifque vous demandez un récit de la chofe* 


* 
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Vous voulez dire donc què ce n’étoit pas vous. 
AMPHITRYON. 
Pardonnez-moi ; mais j’ai certaine caufe 
Qui me fait demander ce récit entre nous. 
ALCMENE, 

Les foucis importans qui vous peuvent faifîr* 
Vous ont-ils fait fi vite en perdre la mémoire 2 
AMPHITRYON. 

Peut-être ; mais enfin vous me ferez plaifir 
. De m’en dire toute l’hiftoire. 
ALCMENE. 

L’hiftoirè.n’efi: pas longue. A vous je m’avançai > 
Pleine d’une aimable furprife ; 
Tendrement je vous embraflai , 

Ët témoignai ma joie à plus d'une reprife. 

AMPHITRYON, à part. 

Ah * d’un fi doux actuéil jë me ferois pafle ! 
ALCMENE.^ 

Voiis me fîtes d’abord ce préfent d’importânce j 
Que du butin coriquis vous m’aviez deltioé. 

Votre cœur âvec véhémence 
M'étala de fes feux toute la violence y 
Et les foins importuns qui l’avoient enchaîné ; 
Ë'aife de më revoir * les tôufrttens de l‘abfence£ 
Tout le fouci que foh impatience 
Pour le retour s'étoit dorme j 
Ët jamais votre amour * en pareille Occurrence j 
ÎSe me parut fi tendre St fi paflionné. ’■ 

. AMPHITRYON, i part. 

Peut ort plus vivement fe voir affaffinél 
ALCMENE. 

Tous ces irarifportSj toute cètté tendrefle* 
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Comme vous croyez bien, ne me déplaifôient pasj 
Et s’il faut que je le confefle , 

Mon cœur. Amphitryon , y trouvoit mille appas* 
AMPHITRYON* . 

Enfuite, s’il vousplait ? 

.ALCMENE. 

j Nous nous entrecoupâmes 

De mille queftions qui pouvoient nous toucher. 

On fervit. Tête à tête, enfemble nous foupames ; 
Et le foupé fini, nous nous fumes coucher. 
AMPHITRYON. 

Enfemble? .. 

.ALCMENE..., 

Apurement. Quelle eft cette demande? 

Amphitryon, a pan . ■ 

Ah / c’efl ici le coup le plus ctuel de tous , 

Et donc à s’aflurer trembloit mon feujaiouxT , 
ALCMENE. 

D’opyous vient i à ce mot, une rougeur fi grande? 
Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous l'j 

amphitryon. 

Non, ce n’étoit pas moi, pour ma douleur feoi* 
t fible ; , i i ■ , , i ' , 

Et qui dit qu’hier ici mes pas fe font portés * . . 

Dit , de toutes les faulîetés , 

La faulfeté la plus horrible. 

. - * ALCMENE. 

Amphitryon/ 

AMPHITRYON* ‘ . 
Perfide! , . 

ALCMENE; 

Ah / quel emportement? 
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AMPHITRYON. 

Non, non, plus de douceur & plus de déférence. 
Ce revers vient à bout de toute ma confiance; 

Et mon cœur ne refpire en ce fatal moment , 

Et que fureur, & que vengeance. 
ALCMENE. 

De qui donc vous venger? St quel manque de foi 
Vous fait ici me traiter de coupable ? 

. AMPHITRYON. , 

Je ne fais pas ; mais ce n’étoit pas moi , 
pt c’eft un défefpoir qui de tout rend capable. 
ALCMENE. 

Allez , indigne époux, le fait parle de foi,- 
Et l’impofture eft effroyable. 

C’eft trop me pouffer là-delfus , 

Et d’infidélité me trop voir condamnée. 

Si vous cherchez, dans ces tranfports confus, 
Un prétexte à brifer les nœuds d’un hyménée 
Qui me tient à vous enchaînée , 

Tous ces détours font fuperflus ; 

Ët me voilà déterminée 

A fouffrir qu’en ce jour nos liens foient rompus. 

AMPHITRYON. 

Après l’indigne affront que l’on me fait connoître , 
Ç’eil bien à quoi , fans doute, il faut vous pré- 
parer. 

Ç’eftle moins qu’on doit voir; 8t leschofes pr- 
être 

Pourront n’en pas là demeurer. 

Le déshonneur efl fûr, mon malheur m’eû vifible, 
Et mon amour envain voudroit me l’obfcurcir. 
Mais le détail encor uc m’eA eû pas fenfible. 
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Et mon jufte courroux prétend s'en éclaircir. 
Votre frere déjà peut hautement répondre 
Que jufqu’à ce matin, je ne l’ai point quitté; 

Je m’en vais le chercher, afin de vous confondra 
Sur ce retour qui m’eft fauflement imputé. 

Après, nous perceronsjufqu’au fond d’un myfterç. 
Jufqu’à préfent inoui ; 

Et dans les mouvemens d'une jufte colere , 
Malheur à qui m'aura trahi. 

S O S I E, 

• Monfieur . . . 

AMPHITRYON. 

Ne m’accompagne pas * 
f£t demeure ici pour m’attendre. 

CLEANTHIS, à Alcmene. 

Faut-il ... 

ALCMENE. 

Je ne puis rien entendre,. 
Laiflfe-moi feule , 8c ne fuis point mes pas. 


I ^ - '¥' 


SCENE III. 
CLEANTHIS, SOSIE. 
CLEANTHIS, à part. 

T 

JULL faut que quelque chofe. ait brouillé fa cer-^ 
velle } 

Mais le frere, fur le champ 
Finira cette querelle. 
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SOSIE, à part* 

Ç'ç$ ici , pour mon maître , un coup allez tour 
chant; 

Et iôn aventure eft cruelle. 

Je crains fort , pour mon fait , quelque choie ap- 
prochant ; 

Et je m’en veux , tout doux , éclaircir avec elle, 
CLEANTHIS, à part. 

Voyez s'il me viendra feulement aborder* 

Maisie veux m’empêcher de rien faire paroître. 
SOSIE, 4 part. 

La chofe quelquefois eft fâcheufe à confioître , 

Et je tremble à la demander. 

Ke vaudroit-il pas mieux , pour ne rien hafarder , 
Ignorer ce qu’il en peut être? 

Allons, tout coup vaille, il faut voir, 
Et je ne m’en faurois défendre. 

La foiblçfle humaine eft d’avoir 
Des curiofités d’apprendre 
Çe qu’on ne voudroit pas favoir. 

Dieu te gard, Cléanthis. 

^ CLEANTHIS. 

Ah, ah, tu t’enavifes , 
Traître, de t’approcher de nous ? 
SOSIE. 

Mon Dieu ! qu’as-tu ? toujours on te voit en cour- 
roux , 

Et fur rien tu te formalifes ? 
CLEANTHIS. 
Qu’appelles-tu fur rien? Dis J 
' • SOSfE. 

J’appelle fut rien, 
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Ce qui, fur rien, s’appelle en vers, ainfi qu’çn profe» 
' Et rien* comme tu le lais bien , 

Veut dire rien, ou peu de chofe. 

.* CLEANTHIS. 

Je ne fais qui me tient , infâme , 

Que je ne t'arrache les yeux , 

Et ne t’apprenne où va le courroux d’une femme» 

SOSIE. 

Holà. D’où te vient donc ce tranfport furieux? 
CLEANTHIS. 

Tu n’appelles donc rien le procédé peut-être, 

* Qu’avec moi ton cœur a tenu ? 
SOSIE. 

Et quel ? 

CLEANTHIS. 

Quoi , tu fais l’ingénu ? 

Eft-ce qu’à l'exemple du maître» 

Tu veux dire qu’ici' tu n*es pas revenu? 

SOSIE. 


Non, je fais fort bien le contraire î, 
Mais je ne t’en fais pas le fin. 

Nous avions bu je ne fais quel vin 
(Qui m’a fait oublier tout ce que j’ai pu faire. 
CLEANTHIS. 

Tu crois , peut-être, exeufer par ce trait . 
SOSIE. 

Non , fout de bon , tu m’en peux croire» 
J’étois dans un état où je puis avoir fait 

Des chofes dont j’aurois regret ,• 

Et dont je n’ai nulle mémoire» 

- CLEANTHIS. 

Tu ne te fouvietjs point du tout de la maniéré 

Dont 
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Dont tu m as Cu traiter étant venu du port ? 

• . SOSIE. 

Non plus que rien; tu peux m'en faire le rapport. 
Je fuis équitable ÔC'fincere, 

Et me condamnerai moi- même fi j’ai tort. 

CLE ANTHI$. 

Comment ! Amphitryon m’ayant fu difpofer 
Jufqu’à ce que tu vins , j’avois poulfé ma veille; 
Mais je qe vis jâmais une froideur pareille, 

De ta femme il fallut moi même t’avifer ; 

Et lorfque je fus te baifcr,' 

Tu détournas le ne? , & me donnas l’oreille. 

SOSIE. 

Bon. 

c CLEANTHIS. 

Comment bon ? 

SOSIE. 

Mon Dieu., tu ne fais pas pourquoi, 
Cléanthis, je tiens ce langage? 

J’avois mahgé de l’ail , ÔC fis en homme fage 
De détourner un peu .mon , haleine de toi. 

CLE ANT.fcUjS, 

Je te fus exprimer des tendneffes de coeur; 

Mais à tous mes difçours: tu fus tomme une 
Touche; ?.* 

Et jamais un mot Je douceur 
Ne tg,4)ut fortir dc ja^bouche. • 

- SOSIE, à part, 

Couragét 

CLE ANTHIS. 

Enfin , ma flamme eut beau s’émanciper , 
Sa chatte ardeur,, en toi ne trouva rien que glace ; 
Tom. IX. S 
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Et dans un tel retour , je te fis la tromper 
Jufqu’à faire refus de prendre au lit la place 
Que les loix de l’hymen t’obligent d’occuper. 
•SOSIE. 

Quoi, je ne couchai point? 

CLEANTHIS. 

Non , lâche. 

,■'* ’ SOSIE. 

* Eft-il poflible? 
CLEANTHIS. 


Traître ; il n’eft que trop affuré ; 

C’eft de tous les affronts, l’affront le plus fenfible; 
Et loin que ce matin ton cœur l’ait réparé, 

Tu t’es d’avec moi féparé 
Par des difcours cha. gés d’un mépris tout vifible* 
SOS I E, à part . . t . 

Vivat y Soffe. 

. . CLEANTHIS. 

Hé quoi , ma plainte a cet effet ? 

Tu ris après ce bel ouvrage ? 

SOSIE. 

Que je/ui$ de moi fatisfait ! 
CLEANTHIS. 

Exprime-t-on ainfi le regret d’un outrage? 

SOSIE. 

Je n’aurois jamais cru que j’euffe été fi fage. 
CLEANTHIS. 

Loin de te condamner d’un fi perfide trait, 

Tu m’en fais éclater la joie en ton vifi^ge. , 

SOSIE. 

IVlon Dieu, tout doucement! Si je parois joyeux , 
Crois que j’en ai dans l’ame une raifon très-forte ; 
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Et que fans y penfer, je ne fis jamais mieux 
Que d’en ufer tantôt avec toi de la forte. 

. , CLEôNTHIS. 

Traître , te moques-tu de moi? 
SOSIE. 

Non , je te parle avec franchife. 

En l’état où j’étois , j’avois certain effroi 
Dont , avec ton difcqurs, mon ame s’eft remife. 
Je m'appréhendois fort, & craignois qu'avec toi 
Je n’euffe fait quelque fottife. 

CLEANTHIS • 

Quelle eft cette frayeur, ÔC fâchons donc pour- 
quoi? 

SOSIE. 

Les médecins difent , quand on eft yvre* 
Que de fa femme on fe doit abltènir i 
Et que dans cet état , il ne peut provenir 
Que des enfans pefans-, 8t qui ne fauroient vivre. 
Vois, fi mon cœur n’eut fu de froideur fe munir. 
Quels inconvéniens auroient pu s’en enfùivre ! 

' C LE ANTHIS. 

Je me moque des rçédecins 
Avec leurs raifonnemens fades. 

Qu’ils règlent ceux qui font malades , 
Sans vouloir gouverner les gens qui font bien fains: 
Ils fe mêlent de trop d’affaires. 

De prétendre tenir nos chaftes feux gênés ; 

Et fur les jours caniculaires , 

Ils nous donnent encore, avec leurs loix féveres, 
De cent fots contes par le nez. 

- SOSfE. 

Tobt doux. , ; 
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CLE ANTHI S. 

Non , je foutiens que cela conclut mal ; 
Ces raifons font raifons d'extravagantes têtes. 

Il n’efi ni vin, ni rems qui puifle être fatal 
A remplir le devoir de l'amour conjugal; 

Et les médecins font des bêtes. 
SOSIE. 

-Coritr’eux, je t’en fupplie, appaife ton cour- 
roux; 

Ce font d’honnêtes gens,' quoi que le monde en 
dife. . 


i CLEANTHIS. 

Tu n'es pas où tu crois. Envain tu files doux. 
Ton excufe n’eft point une excufe de raife; 

Et je veux venger, tôt ou tard, entre nous, 
De^ l’air dont chaque jour je vois qu’on me 
méprife. 

Des difcours de tantôt je garde tous les coups. 

Et tâcherai d’ufer , lâche perfide époux, 

De cette liberté que ton cœur m’a permife. 
SOSIE. 


Quoi? 


CLEANTHIS. 


Tu m’as dit tantôt que tu confentois fort. 
Lâche ! que j’en aimafle un autre. 
SOSIE. 


Ah, pour cet article , j’ai tort. 

Je m’en dédis ; il y va trop du nôtre. 

Garde-toi bien de fuivre ce tranfport. 

CLEANTHIS. 

Si je puis une fois poürtant 
Sur mon efprit gagner la chofe.. . 


t 
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SOSIE. 

Fais à ce difcours quelque paufe. 
Amphitryon revient , qui me paroît content. 


*77 


; S C E N G I V. 

* - • • .-1 . 1 *.j 

JUPITER, CLEANTHIS, 'SOSIE. 


JUPITER, à part. 

' ■ • ’.j À ■ 


rr : 


iAj 


J,- • , , ..... 

Il E viens prendre le temps de rappaifer Alc- 
fr mene; < j j 

De bannir le( chagrins que Ion cœur veu^-garder; 
Et dpnner à mes feux, dans ce foin qui m’a$$ne, 
Le doux plaifir de fe raccorflmoder. 

v £ à Cléanthis. ] 

Alcmene eft là-haut , n'eû-ce pap>> 
CLEANTHIS. . /, M 

Oui , pleine d’une inquiétude , ,gr 

Qui sherçbe de la folitude ; 

Et qui m’a défendu d’accompagner fes pas. 
JUPITER. 

Quelque défeafe qu’elle ait faite, 

Elle ne fèra pas ppur moi. 


* 

* * * 


Sj 
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s C E NE K 

CLEANTHIS, SOSIE. 

. t * *. 

CLEANTHIS. 


t U» 


. - 1 • i 


^On chagrin, à ce que je vois , 

A fait u§e prompte retraite. 

SOSIE. > -t 

Que dis-tu, Cléanthis, de ce joyeux maintien, 
Après fon fracas effroyable? 
CLEANTHIS. 

î *Que, fî toutes nous faifions bien, 

* Nous donnerions tous les. hommes au diable,' ' 
Et que le meilleur n’en vaut rien. 

{ > SOSIE. 

Cela fe dit dans le courroux. 

Mais aux hommes, par trop vous êtes accrochées; 
Et vous feriez, ma foi , toutes bien empêchées, 

Si le diable les prenoit tous. , 
CLEANTHIS.- 
Vraiment ü.. 

SOSIE. 

Les voici. Taifons-notis. * 




© © 

* * 
* X 
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SCENE VL 

JUPITER, ALCMENE, CLEANTHIS, SOSIE. 

' ,y * , 

JUPITER. 

“Y 

V Oulez-vous me défefpérer?* 
Hélas! arrêtez, belle^Ucmene. 

ALCMENE, g* 

Non, avec l’auteur de ma peine, 

Je ne puis du tout demeurer. 
JUPITER. 

De grâce . . . 

’ ALC 
Laiflez-moi. 

, , JUPITER. 

Quoi . . . 

ALCMENE. V 

* Laiflez-moi , vous dis-je. 
JUPITER, bas à part. 

Ses pleurs touchent mon ame, & la doulepr m’af- 
flige. (haut.) . . # 

Souffrez que mon coeur ... 

ALCMENE. 

Non , ne fuivez point mes pas. 
JUPITER. 

Où voulez-vous aller ? ^ - c 

ALCMENE» ^ 

Où vous ne ferèz pas. 

s 4 
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JUPITER. 

Ce vous eft une attenre vaine. 

Je tiens à vos*beautés par un nœud trop ferré 
Pour pouvoir un moment en être féparé. 

Je vous fuivrài par- tout, Alcmene.- * 
A L C M E. N E. 

Et moi , par-tout je vous fuirai. 

JUPITER. % > 

Je fuis donc bien épouvantable? 

*, • ALCMENE. 

Plus qu’on ne peut dire à mes yeux. 
Oui, je vou§i®prs comme urt monftre effroyable; 
Un monftre cruel , furieux, 

Et dont l’approche eft redoutable; 
Comme un monftre à fuir en tous lieux. 
Mon cœur fouffre Jfcrous voir, une peine-racro* 
yable, . * ' 1 

C'eft un fupplice qui m’accable; 

Et je ne vois rien fous les Cieux, 
D’affreux, d horrible, d’odieux, 

Qui ne me fut plus que vous Supportable. 

Jupiter. 

En voilà bien , hélas ! que votre* bouche dit, 

* ALCMENEi si , - • 

J/en ai dans le cœur davantage; 

Et pour l’exprimertout; ce cœur à du dépit •• - 

De ne point trouve* de langage. 

- 8 J " I: JUPITER. 

Hé , que vous a donc fait ma flamme, 
Pour me pouvoir, Alcmene, en monftre regarder) ^ 
A L‘C MENE. 

Ah, jufte Ciel! Cela iè peut-il demander! 
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Et n’eft-ce pas pour mettre à bout une ame? 
J UPITER. 

Ah^ d’un efprit plus adouci! ... 

vA L C M E N E. 

Non, je ne veux, du tout, vous voir, ni vous 
entendre. 

JUPITER.* 

Avez-vous bien le cœur de me traiter ainfi? 

Ætt ce-là cet amour fi tendre 
Qui devou tant durer qunnd je viens hier ici? 
ALCMENE. 

Non, non, ce ne l’eft pas ; ôt vos lâches injures 
En ont autrement ordonné. , 

II n’eft plu?, cet amour , tendre SC paflîonné; 
Vous l’avez, dans mon cœur, par cent vives bleffures 
Cruellement aflâfiiné. 

- C’eft en fa place, un courroux inflexible, 

Un vif relfentiment , un dépit invincible. 

Un défefpoir d’un cœur juftement animé, 

Qui prétend vous haïr, pour cet affront fenfible. 
Autant qu’il elt d accord de vous avpir aimé; 

Et c’eft haïr autant qu’il eft poflîbie. 

# JUPITER 

Hélas! que votre amour n’avoit guere de force. 

Si de fi peu de chofe on le peut voir mourir! 

Ce qui n’étoit que jeu doit-il faire un div^ce. 

Et d’une raillerie a-t‘on lieu de s’aigrir ? < • 

ALCMENE 

Ah î c’eft cela dont je fuis offenfée. 

Et que ne peu| pardonner mon courroux! 
Des véritables traits d’un mou veinent jaloux 
Je me trouverois moins bleftée. 



AMPHITRYON 
La jaloufie a des irapreflions 
Dont bien fouvent la force nous entraîne; 

Et 1’ame la plus fage, en ces occafiaos , 

, Sans doute , avec allez de peine , 

Répond de fes émotions. 

L’emportement d’un cœur qui peut s’être abufé , 
A de quoi ramenér une ame qu’il offenfe ; 

Et dans l’amour qui lui donne naifiance, r. 
Il trouve au moins, malgré toute fa vio^ice. 

Des raifons pour être excufé. 

• p De femblables tranfports contre un reflentiment , 
Pour défenfe roûjours ont ce qui les fait naître ; 

’ - Et l’on donne grâce aifément 

A ce dont on n’eft pas le maître. 

Mais que de gaieté de cœur 
On pafTe aux mouvemens d’une fureur extrême ; 
Que fanscaufe l’on vienne, avec tant de rigueur , 
Bleffer la tendrefle & l’honneur 
D’un cœur qui chèrement nous aime ; 

Ah 1 c’eft un coup trop cruel en lui-même , * 
Et que jamais n’oubliera ma douleur! 
JUPITER. 

Oui , vous avez raifon, Alcmene, il Te faut rendre. 
Cette aftion, fans doute, eft un crime odieux, 

Je ne prêtons plus la defendre. 

Mais fc^ffrez que mon cœur s’en défende' à vos 
* yeux; . 

■ Et donne au vôtre à qui fe prendre 
De ce tranfport injurieux. 

A vous en faire un aveu v^j-itable. 

L’époux, Alcmene , a commis tout le mal, 
C’eft l’époux qu’il vous faut regarder en coupable : 
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L’amant n'a point de part à ce tranfport brutal , 

Et de vous offenfer , fon cœur n'eft point capable. 

Il a pour vous 7 , ce cœur, pour y jamais penfer , 

Trop de refpe& & de tendreffe ; 

Et fi de faire rien à vous pouvoir bleffer. 

Il avoit eu la coupable foibleffe. 

De cent coups à vos yeux , il voudroit le percer. 

Mais l’époux eft fotti de ce refpe& fournis 

Où pour vous Ton doit toûjours être ; 

A fon dur procédé l’époux s’eft fait connoître ; . ' 

Et par le drbit d'hymen , il s’eft cru tout permis. 

Oui, c'eft lui qui, fans doute, eft criminel vers 

VOUS\ ' 1 - * r * t - 

Lui feul a maltraité votre aimable perfonne ; 

Haïffez , ëétèftez l’époux , 

. J’y confens , &. vous l’abandonne. 

Mais, Alcmene , fauvez l’amant de ce courroux 
Qu’trne telle offenfe vous donne; * 

N’en jettez pas fur lui L’effet, 

Démêlez le un peu du coupable ; 

. Et pour être enfin équitable r 
Ne le punifféz point de ce qu’il n’a pas fait. • / ) r 
ALCMENE. 

Ahî toutes ces fubtilités > 

N’ont que des excufes frivoles , . • 

Et pour les efprits irrités , 

Ce font des contre-temps que de telles paroles. 

Ce détour ridicule eft envain pris par vous. 

Je ne diftingue rien en celui qui m’offenfe , 

Tout y devient l'objet de mon courroux ; 

• Et dans fa jufte violence , 

Sont confondus &C l’amant ôt l’époux. 

• ♦ * 


» 
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Tous deux, de même forte, occupent raa penfée; 
Et des mêmes couleurs , par mon ame bleffée , 
Tous deux' ils font peiots à mes yeux 
Tous deux font criminels , tous deux m'ont of- 
fenfée , • 

Et tous deux me font odieux. 
JUPITER* 

‘ Hé bien , ptrffîjue vous?!*! voulez, . 

Il faut donc me charger du crime. 

Oui , vous avez ratfon , lorfque vous m'immole* 
A vos reflentimens , en coupable viâiifie. 

Un trop jtrfte dépit contre moi vous animé;. à 
E t tout ce grand courroux qu’ici vous étale* , 

Ne me fait endurer qu’un tourment légitime, 

C'eft avec droit que mon ibord vous chafle. 
Et que de me fuir en toas lieux, 

■f® 7i Votréeoferé me menace. ■ *> K À 
J Je dois vous être,un objet odieux , .* 

Vous devez me vouloir un mal prodigieux , 
li n’eft aucune horréut que mfon forfait ne paiTe , 
Devoir oflëhfé vos teaux yeux. 

C*eft un crime à blefler les hotmnes & les Dieux î 
Et je mérite enfin , pour ptmir cette audace. 

Que contre 1 moi votre Jjaiee ramaiFe 
Tous fes traits les plus forieux. 

Mais mon cœur vous demande grâce j 
Pour vous la demander je me jette à genoux; . «*» 

Et la demande au nom de la plus vive flamme. 

Du plus tendre amour dont tu%e ame 
PuilFe jamais brûler pour vous. 

Si votre cœnr , charmante Alcmene ,* 

Me rèfufe la jjrace où j’ofe recourir ; •*- » 
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Il faut qu’une atteinte foudaine 
M’arrache , en me faifant mourir. 

Aux dures rigueurs d’une peine 
Que je ne faurois plus foaÜFfir. 

Oui , cet état me défefpére. 

Alcmene , ne préfumez pas 
Qu’aimant, comme je fais, vos céleftes jappas. , 
Je puifTe vivre un jour avec votre colere. 

Déjà de ces momens la barbare longueur 
, -Fait fous des atteintes mortelles , 

Succomber tout mon trifle cœur; 

Et de mille vautours les bleffures cruelles 
N’ont rien de comparable à ma vite - douleur. 
Alcmene , vous n’avez qu^à me le déclarer ; 

S'il n’eft point de pardon que je doive efpérer. 
Cette épée aufli tôt,,. par un coup favorable, 

Ya percer à vos yeux de ceeur t d’ufl miférable , 
Ce cœur , ce traître cœurcr^p digne d expirer , 
Puifqu'il a pu fâcher un objet adorable. 
Heuréux, en defcendant au ténébreux féjoyr , 

Si de votre courroux mon trépas vous ramene; 
<Et ne laiflc en votre ame , après ce trifte-jour , 

Aucune impreflîon de haine, * 

Au fouvenir de mon amour. 

4 C’eft tout ce que j’attens pour faveur Tonvierftine. 
A L C M ENE. 

iAh, trop cruel époux i . . * 

. JUPITER. 

Dites , parlez , Alcmene. 
AîLCMENE. V 

Faut-il encor pour vous conferver des bontés. 

Et vous voir m’outrager par tant d’indignités? 
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JUPITER. 

Quelque reffeûtiment qu’un outrage nous eaufe » 
Tient-il contre un remords d‘un cœur bien en- 
flammé ? 

ALCMENE. 

Un cœur bien plein de flamme à mille morts 
s’expofe , 

Plutôt que de vouloir fâcher l’objet aimé. 
JUPITER. 

Plus on aime quelqu’un, moins on tyroqve de peine»; 
ALCMENE. 

Non , ne m’en cariez point, vous méritez ma haine. 

* JUPITER. 

Vous me haïffez donc? 

> / AL CMENE. 

• • J’y fais tout mon effort ; - 

Et j’ai dépit de voir que toute votre ôffenfe 
Ne puifle de mon cœur , jufqu’à cette vengeance 
Faire encore allef le tranfport. 

. JUPITER. 

Mais pourquoi cette violence ; 

. Puifque, pour vous venger , je vous offre ma mort? 
Pronorfcez-en l’arrêt , & j’obéis fur l’heur . • 
ALCMENE. 

Qui ne fauroit haïr, peut-il vouloir qu’on meure? 
JUPITER. 

Et moi je ne puis vivre, à moins que vous quittiez 
„ Cette colere qui m'accable ; 

Et que vous m’accordiez le pardon favorable 
Que je vous demande à vos pieds. 

( Sojie & Cléanthis fe mettent atijfi à genoux. ) 
Réfolvez ici l’un des deux , 
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Ou de puoir, ou bien d’abfoudre. 

ALCMENE. 

Hélas ! ce que je puis réfoudre, 

Paroîc bien plus que |e ne veux / 

Pour vouloir foutenir le courroux qu’on me donne. 
Mon cceiir a trop fu me trahir; 

Dire qu’on ne (au r oit vous haïr , 
N’eft-ce pas* dire qu'on pardonne? 
JUPITER. . 

Ah! belle Alqpene, il faut que comblé d’allégrefle«, 
ALCMENE. 

Laiflez. Je me veux mal de mon trop de foÿlelTe* 
^ JUPITER. '* 

Va, Sofie , dépêche-toi ; 

Vois, dans les doftc tranfports dont mon ame çft 
charmée. 

Ce que tu trouveras d’officiers de l’armée , 

Et les invite à diner avec moi, , v t 
( bas à part. ) 

Tandis que d'ici je le chafle, 

Mercure y remplira fa place. 


+ *! 


SCENE V I h 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

SOSIE. ’ 

H ' • . 

E bien , tu vois, Cléanthis, ce ménage. 
Veux-tu qu’à leur exemple ici, ■. 
Nous faffions entre nous un peu de paix auffi , 
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Quelque petit rapatriage. 

CEEA N T H I S. 

C’eft pour ton nez , vraiment, cela fc fait ainfi. 

- • SOSIE. 

Quoi , tu ne veux pas ? . 

. C L E A N T, H I S. 

Non. . ' . • 

S O S t E. /: 

* Il ne m’importe guere , 
Tant pis pour toi. * 
CLEANTHIS. 

, Là , là , reviens. 

> » SOSIE. 

Non , morbleu , je n’en ferai rien ; 

Et je veux être à mon tour en colere. 
CLEANTHIS. 

Va , va, traître, laifle-moi faire ; 

On fe lafle par fois d’être femme de bien. 


ACTE I 1 I. 

\ 

* iiHiiï" ' " "n m m. ■ * 

SCENE * PREMIERE . 

• AMPHITRYON. 

^C^Ui, fans doute, le fort tout exprès me le 
cache ; 

Et des tours que jg fais, à la fin je fuis las. 

Il n’eft point de deftin plus cruel, que je fâche. 

Je 
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Je ne faurois trouver , portant par-tout mes pas , 
Celui qu’à chercher je m’attache ; . 

Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 

Mille fâcheux cruels, qui ne penfent pas letre. 
De nos faits ^vec moi, fans heaucoup me dfc- 
• noître 1 

Viennent fe réjouir pour me faire enrager. 

Dans l’embarras cruel du fouci qui me bielle > 

De leurs embrafferoens , fit de leur allégrelfe , 

Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. 

, Envain à pafler je m’apprête , 

% Four fuir leurs perfécucions, 

Leur tuante, amitié de tous côtés m'arrête; 

Et tandis qu’à l’ardeur de leurs expreifions , * 

Je répons d’un gefte de tête. 

Je leur donne, tout has, cent malédi&ions. 

Ah ! qu’on eft peu flatté de louange fie d’honneur , 
Et de tout ce? que donne une grande viftoire, 
Lorfque dans l’aroe on fouffrê une vive dou- 
leur i 

Et quê l’on donnçroit volontiers cette gloire , 
Pour avoir le repos du çœurl 
Ma jaloufie , à tout propos , 

Me promené fur ma difgraçe ; 

. . Et plus mon efprit y repaffe * 

Moins j*en puis débrouiller le funefte çahos. 

Le vol des diamans n’eft pas ce qui m’étonne , 

On leve les cachets qu*on ne l’appeiçoit pas; 
Mais le don qu’on veut qu’hier j’en vins faire en 
perfanne , 

Eft ce qui fait ici mon cruel embarras. 

La nature par fois produit des rellemblances, 

. Tom. IX. T 
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Pont quelques impofteurs ont pris droit d’abufer; 
Mais il eft hors de fens que lous ces apparences, 
Un homme pour époux. fe puiffe fuppofer ; 

Et dans tous ces rapports, font mille différçnces 
Omit fe peut une femme aifément avifer. 

Des charmes de la Theffalie 
On vante de tout tems les merveilleux effets ; 
Mais les contes fameux qui par-tout en font faits v 
Dans mon efprit toûjours ont paffé pour folie; 

Et ce feroit du fort une étrange rigueur , 

Qu’au fortîr d’une ample viûoire , 

Je fuffe contraint de les croire 
Aux dépens de mon propre honneur. 
Je veux la retâter fur ce fâcheux myllere, 

Et voir fi ce n’eil point une vaine chimere 
Qui fur fes fens troubles ait fu prendre crédit, 

• Ah ! faffe Je Ciel équitable , ; 

Que ce penfer foit véritable; 

Et que pour mon bonheur elle ait perdu l’efprh, 


SCENE //. 

MERCURE, AMPHITRYON. 

* « 

MERCURE, fur le balcon de la maifen 
d Amphitryon , fans être vu ni entendu 
par Amphitryon . 

C i ' 

'w Ommc l’amour ici ne m 'offre aucun plaifir, 
Je m’en veux faire au moins qui foient d’autre na- 
ture , 
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Et je vais égayer mon férieux loifir 
A mettre Amphitryon hors de toute mefure. 

Cela n’eft pas d’un Dieu bien plein de charité; 
Mais auftî ce n’eft pas ce dont je m'inquiète; 

. Et je me fens par ma planete, 

A la malice un peu porté. 
AMPHITRYON. 

D’où vient donc qu’à cette heure on ferme cette 
porte i , 

* . MERCURE. * 

Holà , tout doucement. Qui frappe? 

AMPHITRYON , fans voir Mercure. 

Moi. 

MERCURE. 

- • : < . , Qui, moi? 

AMPHITRY ON, appercevant Mercure 
qu'il prend pour Sofe. 

Ab> ouvre ! ; • u-, 

M ERCUR E. 

Comment, ouvre ? Et qui donc es-tu toi, 
Qui fais tant de vacarme, Sc parles de la forte? 
AMPHITRYON. < 

Quoi ! tu ne me connois pas ? 

MERCURE. , 

! : ' ’> ' Non , ; 

Et n’en ai nulle envie. 
AMPHITRYON, àpart. 

Tout le monde pe«d-iiaujourd hui la raifoa? 
, Eft-ce-un mal répandu ? Solie, holà, Solie. 
MERCURE. 

Hé bien , Sofie , oui , c eft mon nom , 
As- tu peur que je ne l’oublie ? • - A 

T 2 
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' AMPHITRYON. ~ 

Me vois-tu bien l 

MERCURE. 

Fort bien. Qui peut pouffer ton bras 
A faire ühe rumeu^ fi grande ? 

Et que demandes*tu là-bas? 

AMPHITRYON. 

Moi , pendard , ce que je demande? 
m ME^CURÇ, 

Que ne demandes-tu donc pas * 

Parle , fi tu veux qu’on t’entende. 

AMPHITRYON. '* 
Attens, trqftre. Avec un bâton 
Je vais 1^-haut me faire entendre ; 

Et de bonnç façon t’apprendre, ’ J 
A m’ofer parler fur ce ton. 
MERCURE. 

Tout beau. Si pour heurter tu fais la moindre in- 
ftançe, 

Je t’envoyerai d’ici des meffagers fâcheux. 

• k AMPHITRYON. 

O Ciel / vit-on jamais une telle infolence ? 

La peut-oo concevoir d’un ferviteur, d’urç gueux? 
MEHCURE. 

Hé bien; qu’eft-ce? M’as-tu tout parcouru par 
ordre ? 

M'as-tu de tesr gros yeux affez confidéfé ? 

Comme il les écarquilHÉ^ & paroit effaré ! 

Si des regards on pouvoit mordre. 

Il m’auroit déjà déchiré. 
AMPHITRYON. 

Moi-même je frémis de ce que tu t’apprêtes 
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Avec ces impudens propos. 

Que tu groflts pour toi d’effroyables tempêtes! 
Quels orages decbiips vont fondre 'fur ton dos!- 
MEftCükE. , 

L v ami , fi de ces liétik tù ne veux difparoître , * 

Tu poUrrâs y gagner quelque côntufiôn. 

* AMPHITRYON. 

Ah! tu faurâs, maraud, â ta confufiori. 

Ce que c’eft qu'un valet qui s’attaque à fon maître. 

MERCURE, g 
Toi t mon maître ? 

AMPHITRYON. 

Oui , coquin. M’ofes-tu méconnoître ? 

, , R4ERCtJ£È. 

Je n’en récohnois pdint d’autre qu’Arophitryon. 

. . , AMPHITRYON., 

Et cet Àmphitryoti, qui, hors-moi, lé peut être? 

; . MÈRCÜÿR. 

Amphitryon? 

Amphitryon. 

Sans douté. . 

. MERCURE. 

, • k Ah » quétiè vifion ! 

Dià-nous un peu. Quel eft le tàbàret honnête 
Où tu t’és coeffé le cerveau? 

À iVI P H I T k Ÿ O N. 

Cbiiimerit , encdre ? 

MERCURE. 

Etbit-ce un vin à faire fêté? 

* AMPHITRYON. 

Ciel ! ' 

Ji 
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AMPHITRYON 

MERCURE, * 

Etoit-il vieux , ou nouveau f • 

Amphitryon. 

Que de coups! 

MERCURE. 

» Le nouveau donne fort dans la tête , 

Quand on le veut boire fans eau. 

’ AMPHITRYON. 

Ah ! je t’arracherai cette langue, fans dolite. 
m MRRCURE. 
rade , mon pauvre ami , crois-moi , 
Que quelqu’un ici ne t’écoute. 

Je refpe&e le vin. Va-t-en , retire-toi, 

Et laide Amphitryop dans les plaifirs qu'il goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment, Amphitryon eft là-dedans ? 

MERCURE. 

. 0 Fbrtbienj 

Qui couvert des lauriers d’une viâoire pleine , 

. Eft auprès de la belle Alcmene , 

A jouir des douceurs d’un aimable entretien. 

Après le démêlé d’un amoureux caprice. 

Ils goûtent Je plailir de s’être rajuftés. 

Garde-toi de troubler leurs douces privautés, • 
Si tu ne veux qu’il ne puniffe ^ 
L’excès de tes témérités. 


&*%&■ 1 
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SCENE III ; 

AMPHITRYON /*«/. 


H! quel érràngecoup m‘â-t-il porté dan* 
l’ame ? * ' . 

En qtiel trouble cruel jette-t-il mon efprit? 

Et fi les chofes font comme le traître dit , 

Où vois-je ici réduits mon honneur St ma flamme! 
A quel parti me doit réfondre ma raifon? n - ' 
Ai-je l’éclat , ou le fecret à prendre ? 

Et dois-je, en mon courroux, renfermer ou ré* 
pandre g* 

. Le déshonneur de ma maifon? 

Ah ! faut-il coofulter, dans un affront fi rude? 
je n’ai rien à prétend^, 5c rien à ménager* v 
Et toute mon inquiétude 

Ne doit aller qü’à me venger. 

» » * 

! ftL : : " * i ji imjL *■ 


SCÈNE I K 

A-MPHÏTRŸON, SOSIF/, NAUCRÂTES 

& POLIDAS, dans k fond du Théâtre. { 
SOSIE* à Amphitryon . 



Onficur, avec mes foins tout ce que j’ai 
pu faire, ù 

C’eft de vous amener ces Meflieurs que voich 

T 4 
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amphitryon 

amphitryon. 

Ah ! vous voilà? ' 

. -SOSIE* ; ... 

Monfieur* 

, amphitryœn. 

1 . . * . • Infolent, téméraire 

. sosie* 

Quoi ? * ; 

amphitryon. 

• Je vous apprendrai de me traiter ainfî. 
SOSIE. * 

Qu’eft-ce donc, qu’avez* vous? 
AMPHITRYON, mettant T épée à U mata. 

Ce que j’ai , miférable? 
S O S 1 % à Naucratei & à Polidas. ' 
Holà, Mef îîeufs , venez donc tô.t.* 

' NAUCRAÎES, à Amphitryon. 

Ah i de grâce , arrêtez. É 

SOSIE* 

De quoi fuis-je coupable t 

amphitryon. 

Tu nie le demandes, maraud? 

( à Naucratei. ) 

laiflez-inoi fatisfaire un côutrdutf légitime. 
SÔSI E. 

Lorfque Ton petld quelqu'un, on lui dit pourquoi 
c’eft. • * 

NaUCK ATËS, a Amphitryon. 
Daignez nous dire au moins quel peut être fod 
. crime ? * 

SOSIE* 

Medieurs, tenez botf,s1I voii9 plait* 
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AMPHITRYON* 

Comment? il vient d’avoir l’audace 
De irie fermer la porte au nez ; 

Et de joindre encor la menace 
A mille rapports effrénés* 

( voulant ie frapper . ) > 

Ah, coquin 1 

SOSIE* iàmbàni à genoux . ) 

•' t # . Je fuis riiort. 

NÀUCRATES, à Amphitryon. 

« Calmez cette colere* 

sôsiÈ. 

Meffieurs. ; 

t POLIDÂS, à Amphitryon. 

' Qu’eft-ce? ' 

'• SOSIE. 

M’a-t-ii frappé P 
AMPHITRYON* 

. Non, il faut qu’il ait le fàlairé 
Dés Mots où tout-à-l’heure il s’eft émancipé. 

• ;• SOSIE. 

• Cômrhent cela fë peut-il faire, 

St j’étois par votre ordre autre! part occupé ? 

Ces Meilleurs font ici pour rendre témpignagë 
Qu'à dîner avec .VOUS jë les Viens ’dltiviter. ' 
KAUCRATES. 

Il eft vrai qu’il nous vient de faire ce meffage y 
Et n’a point voulu nous quitter. 

AMPHITRYON. 4 

Qui t’a donné cet ordre? 

SOSIE* 

Voué* 
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AMPHITRYON. 

Et quand? . 

sosie. 

Après votre paix faite* 

Au milieu des transports d’une ame fatisfaite 
D’avoir d’ Alcmene appaifé le courroux. 

( Sofie fe relevant. ) 

amphitryon. 

O Ciel ! chaque inftant , chaque pas > . 

Ajoute quelque chofe a mon cruel martyre/ 

Et dans ce fatal embarras , 

Je ne fais plus que croire, ni que dire. 
NAUCRATES* 

Tout ce que de chez vous, il vient de nous conter « 
Surpafle fi fort la nature 
Qu’avanrque de rien faire , 8t de vous emporter* 
Vous devez éclaircir toute cette aventure. 
AMPHITRYON. 

Allons. Vous y pourrez féconder paon effort; 
Et le Ciel à propos ici vous à fait rendre. 
Voyons quelle fortune en ce jour peut m’attendre* 
Débrouillons ce myftere , fâchons notre fort. 
Hélas.' je brûhfde l’apprçndre, 

Et je le crains plus que la mort ! 

( Amphitryon frappant à la porte de fa maifon. ) 
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SCENE K 

Les précêdens. JUPITER* 
* 

9 JUPITER. 


Uel bruit à defceadre m’oblige? 
Et qui frappe en maître où je fuis? 
AMPHITRYON. 

Que vois-je ? juftes Dieux ! 

NAUCRATES. 

Ciel ! quel eft ce prodige i 
Quoi / deux Amphitryons ici nous font produits? 
AMPHITRYON, à part . 
lVlon a me demeure tranfie. 

Hélas ! je n’en puis plus , l’averirure eft à bout ; 

• Ma deftinée tft éclaircie , 

Et ce que je vois me dit tout* 
NAUCRATES. 

Plus mes regards fur eux s’attpchent fortement,' 
Plus je trouve qu’en tout l’un à l’autre eft fenfr» 
blable. 

SOSIE, pajjant du côté de Jupiter. 
Meilleurs, voici le véritable; 

L'autre eft un impofteur digne de châtiment* 

P O L I D A S. » 

Certes, ce rapport admirable 
Sufpcnd ici mon jugement* 
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AMPHITRYON. 

C'ett trop être éludé par un fourbe exécrable j 
11 faut avec ce fer roriipre l'enchantement. 

N A U C R A T E S , à Amphitryon qui a mis 
l'épée à la main. 

Atrêtez. 

ÀMPHITRYO® 

Laiflez-moi. 

N A U C R A T E S. 

Dieux* que voulez-vous faire ^ 
AMPHITRYON. 

Punir d’un itnpofteür les lâches trahifons. 
JUPITER. 

Tout beàti. L’erinportemetit eft fort peu néceflairé ‘ 
Et lorfque de la forte on fe met en colere. 

On fait croire qu’on â de ftauvaifes raifons. 
SOSIE. 


Oui, c’eft un enchant’ëur qui porte un carafterë* 
Pour reflembler aux maîtres des maifons. 
AMPHIT&ŸON, à Sofié. 

Je te ferai , pot r ton partage , 

Sentir par mille coups ces propos outrageans. 

SOSIE. 

Mori riiqftre eft homme de éouragë * 

Et ne fbuffrifd pas que l’on batte fes gens. 

AMPHITRYOM. 

Laiflez-moi m’affouvir dans mon courroux ex* 
trême , 

Et laver mon affront au farig d’un fcélérat. 

NAUCRATES, arrêtant Amphitryon. 
Nous ne fouffrirons point cet étrange combat 
D’Amphitryon Coritre lui-même,. 


1 
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COMEDIE. 3©i 

A MPHITRYON. 

V ' T *4 ■ *“ 

Quoi! mon honneur de vous reçoit ce traitement? 
Et mes amis, d’un fourbe embraffent la défenfe/ 
Loin d’être les premiers à prendre ma vengeance. 
Eux-mêmes font Obftacle à mon reûentiment ? 

nauc^ates. 

Que voulez-vpus qu’à cette vue 
FafTent nos r^lplutions, . < 

Lorfquç par deux Amphitryons, 
Toute notre çh^leur demeure fufpendoe ? 

A vous faire éclater notre xele aujourd’hui , 

Nous craignons de faillir ôC de vous méconnoître; 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paroître; 
Du faiut des Thébains le glorieux appui; 

Mais nous le voyons tous auffi paroître en lui; 

Et ne faurions juger dans lequel il peut être. 

Notrç pfrti n’eft point douteux r 
Et l’impoflteur , par nous doit mordre la poufliere; 
Mais ce parfait rapport la cache entre vous deux; 
Et c’eft un coup trop hafardeux , 

Pour l’entrçprendrç fans lumière. ‘ 
Avec douceur laiflez-nous voir 
De quel çôté peut être l’impofture; 

Et d^ que nous aurons démêlé l’aventure , 

11 ne nous faudra pas dire notre devoir. 

JUPITER. Vj 

Oui , vous avez raifoq; & cette reflçmblanoe , 

A douter de tous deux, vous peut autorifer. - * 
Je ne m’offenfe point de vous vo,ir en balance; 
Je fuis plus raifonnable, -ÔÇ fais, vous exculer. 
L’œil ne peut entre nous faire de différence ; 

Et je vois qu’aifément cm s’y peut abufer. 



f°» AMPHITRYON 

■ Vous ne me voyez point témoigner de colete. 
Point mettre l'épée à la main; 
tel un mauvais moyen d’éclaircir ce myliere. 
t j en puis, trouver un plus doux 6c plus certain. 
Lun de nous eft Amphitryon; 

Et tous deux à vos yeux nous le pouvons paroiire. 
îr e “ d mo1 de finir cette confufion ; 

je prétens me faire à tous fi bien connoître, 
Qu aux prenantes clartés de.ceque je puis être 
Lu, -meme foir d'accord du fang qui m ! a fait naître,- 
naît plus de rien dire aucune occafion. 

Cen aux yeux des Thcbains que je veux avec vous, 
JJe la vérité pure ouvrir la connoilFance; 

Et lachofe. fans doute, eft allez d’importance, 
four affeéler la circonftance , 

De l’éclaircir aux yeux de tius. 
Alcraene attend de moi ce public témoignage ; 

Sa vertu que l'éclat de ce défordre outrage 
Veut quoi, la juliifie;8c j’en vais prendre foin. 
T V cit a quoi mon amour envers elle m*engao c - 

Pnnr C |’ ^ ^ ChcfS ^ ^ U0 aff CmblagC , 

Pour 1 eclairciflement dont fa gloire a befoia. 
Attendant avec vous ces témoins fouhaités , 

Ayez, je vous prie, agréable 
De venir honorer la table # 

Ou vous a Sofie invités. 
m SOSIE. 

Je ne me rrompois pas, McÆcurs, ce mot ter- 
mine > 

Toute irréfolution ; 

Le véritable Amphitryon 
• Eft TAnjpfcitryon où Ton dîne-. 


COMEDIE. 30 } 

AMPHITRYON. 

O Ciel ! puis-je plus bas me voir humilié! 

Quoi/ faut-il que j’entende ici, pour mon martyre, 
Tout ce que l'impofteur à mes yeux vient de dire! 
Et que dans la fureur que ce difcours m’infpirc , 
9 On me tienne le bras lié? 

NAUCRATES, à Amphitryon. 

Vous vous plaigne? à tort, permettez-nous d’at-f 
tendre ' ' ’ . * • * 

L’éclairciflement qui doit rendre 
Les reflentimens de faifon. 

Je ne fais pas s’il impofe ; 

• Mais il parle fur la chofe 
. Comme s’il avoit raifon. 

AMPHITRYON. 

Allez , foibles amis, & flattez l'impofture. 
Thebes en a pour moi de tout autres que vous; 
Et je vais en trouver qui partageant l'injure , 
Sauront prêter la main à mon jufte courroux, 
JUPITER, 

Hé bien , je les attens ; 8t (aurai décider 
Le différend en leur préfence. 
-AMPHITRYON, 

Fourbe, tu crois par-là peut-être t’évader; 

ÏWais rien ne te fauroit fauver de ma vengeance, 
JUPITER. * . 

A ces injurieux propos 

Je ne daigne à préfent répondre; * A 

Et tantôt je faurai confondre • 

Cette fureur avec deux mot*. 
AMPHITRYON. 

Lç Ciçl, même le Ciel ne t’y fauroit fouflraircr 
« * 
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Et jufques aux enfers j’irai fuivre tes pas. 

J y FIXER. 

Il ne fera pas néçeilajre; 

Et l’on verra tantôt que je ne fuirai pas. . 

AMPHITRYON, à part. 

Allons, courons ,, avant que d'avec eux il forte ^ 
Aflembler des amis qui lui vent mon courroux; 
Et chez moi venons à main forte * 

• Pour le percer de mille çoups. 


S C E JS ç VI 

• 7 ■ .j- ' • ■ • 

JUPITER, NAUCRATES, PQLIDAS, 

SOSIE, r . 


P. 


J V P I T E R, 


JJ- Oint de façons , je vou$ conjure , 
Entrons vite dans la maifon. 

NAyÇRATES, 

Certes , toute cettç aventure 
Confond le fens ÔC la raifon. 

SOSIE. 

Faites trêve, Meffieurs , à toutes vos ftirprifes; 
Et pleins de joie, allez tabler jufqu’à. demain. 

(put-) 

Que je vais m'en donner me mettre en beau 
•train 

De raconter nos vaillantHes ! 

Je brûle d'en venir aux prifes; 

Et jamais je n’eus tant de faim. 

SCENE 
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MERCURE, SOSIE. 
MERCURE. 

A„; , , 

WW*»Rrête. Quoi / tu viens ici mettre ton nez, 
Impudent flaireur de cuifîne? 
SOSIE. 

Ah ! de grâce , tout doux ! 

MERCURE. 

Ah.' vous y retournez? 
Je vous ajufterai l'échine. 

SOSIE. 

Hélas ! brave 8c généreux moi , 
Modére-roi, je t’en fupplie. 

Sofie , épargne un peu Sofie , 

Et ne te plais point tant*à frapper deflus toi. 
MERCURE. - 
Qui , de t’appeller de qe nom , 

A pu te donner la licence ? 

Ne t'en ai-je pas fait une expreffe défenfe, 

Sous peine d’efluyer mille coups de bâton ? 

SOSIE. 

C’eft un nom que tous deux nous pouvons, à la 
fois, • - 

Pofieder fous un même maître. 

Pour Sofie, en tous lieux, on fait me reconnoître; 
Je fouffre bien que tu le lois , 

T om. IX. V 
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Souffre auflî que je le puiffe être, 
Laiffons aux deux Amphitryons 
Faire éclater des jalpufies ; 

Et parmi leurs contentions, 

Faifons, en bonne paix, vivre les deux Sofies, 
MERCURE. 

Non, c’eft affez d'un feul ; & je fuis ohftiné 
A ne point fouffrir de partage. 
SOSIE. 

Du pas devant, fur moi, tu prendras l’avantage \ 
je ferai le cadet , & tu feras l’ainé. 

MERCURE. 

Non, un frere incommode, ÔÇ q’eft pas de moq 
goût. 

Et je veux être fils unique, 

SOSIE. *. ’ 

O cœur barbare & tyrannique! 

Souffre qu’au moins je fois ton ombre. 

M E R Ç U R E, 

point du tout, 

SOSIE. 

Que d’un peu de pitié ton ame s’hurnanife ; 

En cette qualité , fouffre moi près de toi. 

Je te ferai par-tout une ombre fi foumife 
Que tu feras content de moi, 
MERCURE. 

Point de quartier, immuable eft la loi. 

Çi d'entrer là* dedans, tu prens encor l’audace. 
Mille coups en feront le fruit. 
SOSIE. 

Las / A quelle étrange difgrace , 
Pauvre Sofie , es-tu réduit ? 
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MERCURE. 

Quoi / ta bouche fe licencie 
A te donner encore un nom que je défens? 

SOSIE. 

Non , ce n’eft pas moi que j’entens; 
Et je parle d’un vieux Solia 
Qui fut jadis de mes parens, 

Qu’avec très- grande barbarie, 

A l’heure du dîné l’on chafia de céans. 
MERCURE. 

Prens garde de tomber dans cette frénélîe. 

Si tu veux demeurer au nombre des vivans. 
SOSIE, à part. 

Que je te roflerois , fi j'avois du courage. 
Double fils de putain, de trop d'orgueil enflé 
MERCURE. 

Que dis-tu? 

SOSIE. 

Rie». 

MERCURE.. 

Tu tiens, je crois, quelque langage? 
SOSIE. 

Demandez , je n’ai pas foufflé. 

MERCURE. 

Certain mot de fils de putain 
A pourtant frappé mon oreille; 
il n’efi: rien de plus certain. - . 
SOSIE. 

C’eft donc un perroquet que le beau tems réveiLle. 

MERCURE. 

Adieu. Lorfque le dos pourra te démanger , 
Voilà l’eadroit où je demeure. 

V 2 
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O Ciel ! que l’heure de manger 
Pour être mis dehors , eft une maudite heure \ 
Allons, cédons au fort dans notre affli&ion , 
Suivons-en aujourd’hui l’aveugle fantaifie t 
Et par une jufte union. 

Joignons le malheureux Sofie , 

Au malheureux Amphitryon. 

Je l’apperçois venir en bonne çompagniç, 

« . 

S ç E fit E FUI 

AMPHITRYON, ARG ATIPHONTIDAS , 
POSICLÊS, SOSIE, dans un coin 
du Théâtre , fans être apperçu. 

AMPHITRYON , à plufieurs autres officiers 
qui V accompagnoienti 

‘a ' • 

•^^.Rrêtez-là, Meilleurs. Suivez-nous d’un peu 
loin , 

Et n’avancez tous, je vous prie. 

Que quand il en fera befoiq. 
POSICLÊS. 

Je comprens que ce CQup doit for* toucher votre 
ame. 

amphitryon, 

Ah! de tous les côtés, mortelle eft ma douleur! 
Et je fouffre pour ma flamme 
Autant que pour mon honneur. 
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Si cette reflembtancé eft telle que l’on dit; 

Alcmené, fans être coupable . . . 

AMPHITRYON. 

Ah ! Tuf le fait dont il s'agit , 

L’erreur (impie devient un crime véritable; 

Et fans consentement, l’innocence y périt. 

De fertblables erreurs » quelque jour qu’on leur 
donne* 

Touchent des endroits délicats; 

Et la raifon bien fouvent lés pardonne, 

Que l’honneur & l'amour ne les pardonnent pas. 

ARGATÎPHONTID AS. 

Je n'embarraife point .là-dedans ma penfée; 

Mais je hais vos Mefliêurs de leurs honteux délais. 
Et c’eft un procédé dont j’ai l’ame blefliée, 

Et que les gens de cœur n’approuveront jamais. 
Quand quelqu’un nous emploie » on doit tête 
baiffée » 

Se jetter dans (es intérêts. 
Afgatiphontidas ne va point aux accords. 
Ecouter, d’un ami, raifonner l’adverfaire , 

Pour des hommes d’honneur * n'eft point un coup 
à faire ; 

Il ne faut écouter que là vengeance alors. 

Le procès ne me fauroit plaire , 

Et l’on doit commencer toûjours, dans fes tran- 
fports , 

Par bailler, fans autre myftere, 

De l’épée au travers du corps. 

Oui, vous verrez, quoiqu’il avienne, 
Qu'Argatiphontidas marche droit fur ce point ; 

V 3 
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Et de vous il faut que j’obtienne 
Que le pendard ne meure point 
D’une autre main que de la mienne. 
AMPHITRYON. 

Allons. 

SOSIE, à Amphitryon . 

Je viens, Monfieur, fubir à deux genoux. 
Le jufte châtiment d’une audace maudite. 

Frappez , battez , chargez , accablez-moi de 
coups , 

Tuez moi dans votre courroux, 

Vous ferez bien, je le mérite; 

Et je n’en dirai pas un feul mot contre vous. 

AMPHITRYON. 

Le ve-roi. .Que fait-on? 

SOSIE. 

L’on m’a chafle tout net ; 

Et croyant à manger m’aller comme eux ébattre, 
Je ne fongeois pas qu’en effet 
Je m’attendois là pour me battre. 

Oui, l’autre moi, valet de l’autre vous, a fait 
Tout de nouveau le diable à quatre. 

< La rigueur d’un pareil deftin , 

Monfieur, aujourd’hui nous talonne. 
Et l’on me des-Sofie enfin , 

Gomme on vous des-Amphitryonne. 
AMPHITRYON. 

Suis moi. 

SOSIE. 

N’eft-il pas mieux de voir s’il vient perfonne î 

m v K 
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SCENE IX . 

CLEANTHIS , AMPHITRYON , A RG ATI* 
PHONTIDAS, POLIDAS, NAUCRATES, 
POSICLÉS, SOSIE. ' 

CLEANTHIS, 

O Ciel / 

AMPHITRYON 

Qui t épouvante ainfî2 
Quelle eft la peur que je t’infpire? 
CLEANTHIS. 

tas! vous êtes là-haut , & je vous vois ici. 
NAUCR ATBS, à Amphitryon, 

Ne vous prêtiez point * le voici , ■ 
Pour donner devant tous les clartés qu’on defire^ 
*Et qui , fi l’on peut croire à ce qu’il vient de dire* 
Sauront vous affranchir de trouble 8t de fouci. 


s u * 

SCENE X, 

MERCURE , AMPHITRYON * ARGATI- 
PHONTIDAS, POLIDAS, NAUCRATES t 
POSICLÉS, CLEANTHIS, SOSIE* 

MERCURE* 

Ui , vous l’allez voir tous ; & fâchez par avance 
Que e’eft le grand iriaître des Dieux, 
Que fous les traits chéris de cette refietrtblance , 
Alemene a fait du Ciel defcendre dans ces lieux. 
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Et quant à moi , je fuis Mercure 
Qui ne Tachant que faire , ai roffé tant foit peu 
Celui dont j’ai pris la figure ; 

Mais de s’en confoler, il a maintenant lieu ; 

Et les coups de bâton d’un Dieu 
•Font honneur à i;ui les endure. 
SOSIE. 

Ma foi , Monfieur le Dieu, je fuis votre valet * 
Je me ferois pâlie de votre courtoifie. 

MERCURE. 

Je lui donne à préfent congé d’être Sofie , 

Je fuis las de porter un vifage fi laid; 

Et je m’en vais au Ciel, avec de l’ambroifie, 
M’en débarbouiller tout-à- fait. 
(Mercure s'envole dans le Ciel.') 

SOSIE. 

Le Ciel, de m'approcher, rote à jamais l’envie « 
Ta fureur s’eft par trop acharnée après moi ; 

Et je ne vis de ma vie 
Un Dieu plus diable que toi. 


* 


* 


SCENE XL & Derniers. 

JUPITER. AMPHITRYON, NAUCRATES, 
ARGATIPHONTIDaS, POLIDAS, POS1- 
CLÉS, CLEANTHIS, SOSIE. 


JUPITER, annoncé par le bruit du tonnerre t 
arm é de fon foudre , dans un nuage fur fon aigle . 

-ï^s»Egarde , Amphitryon, quel eft ton im- 
pofieur ; 

Et fous tes propres traits, vois Jupiter paroître. 
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A Ces marques, tu peux aifément le connoître; 

Et c'elt allez, je crois, pour remettre ton cœur 
Dans l’état auquel il doit être, 

Et rétablir chez toi la paix & la douceur* 
Mon nom qu'incelîamment toute la terre adore , 
Etouffe ici les bruits qui pouvoient éclater. 

Un partage avec Jupiter 
N’a rien du tout qui déshonore * 

Et fans doute, il ne peut être que glorieux, 

De fe voir le rival du fouverain des Dieux. 


Jen’y vois pour ta flamme aucun lieu de murmure} 

Et c’eft moi , dans cetté aventufe , 

Qui , tout Dieu que je fuis* doit être le jaloux. 
Alcmene eft toute à toi, quelque foin qu’on emploie* 
Et ce doit à tes feux, être un objet bien doux 
De voir que pour lui plaire il n'ell point d’au- 
tre voie 

Que de paroitre Ion époux ,* 

Que Jupiter orné de fa gloire immortelle, 

Par lui-même n’a pu triompher de fa foi ; 

Et que ce qu’il a reçu d’elle, 

N’a par fon cœur ardent , été donné qu’à toi* 

SOSIE. 


Lé Seigneur Jupiter fait dorer la pilule. 
JUPITER. 


Sors donc des noirs chagrins que ton cœuf à fouf- 
ferts ; 

Et rends Je çalme entier à l'ardeur qui te brûle; 
Chez toi doit naître un fils qui fous le nom d’Her- 
cule , 

Remplira de fes faits tout le vafte univers. 

L’éclat d’une fortune, en mille biens féconde , 
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Fera connoître à tous que je fuis ton fupport} 

Et je mettrai tout le monde 
Au point d’envier ton fort. 

Tu peux hardiment te flatter 
De ces efpérances données. , 
C’eft un crime que d’en douter* 

Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des deflinées* 

(Il fe perd dans les nues.) 
NAÜCRATE S. 

Certes . je fuis ravi de ces marques brillantes * ; 2 

SOSIE. 

Me/Eeurs, voulez-vous bien fuivre mon fentiment ? 
Ne vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes , 
C’efl: un mauvais embarquement î 
E t J’une & d'autre part, pour un tel compliment/ 
Les phrafes font embarraflantes. 

Le grand Dieu Jupiter nous fait beaucoup d’hon- 
neur. 

Et fa bonté, fans doute, eft pour nous fans fécondé J 
Il nous promet l’infaillible bonheur 
D’une fortune en mille biens féconde , 

Et chez nous il doit naître un fils d’un très-grand 
cœur , 

•Tout cela va le mieux du monde $ 
Mais enfin coupons aux difcours ; 

Et que chacun chez foi doucement fe retire* 

Sur telles affaires toûjours 
Le meilleur eft de ne rien dire* 

F I AT. 


Digitized by Google 



ESOPE 
A LA COUR , 

COMÉDIE 

* 

HÉROÏQUE. 

Par feu Monfieur BOURSAULT. 



Digitized by Google 


JL C T MU 3H S. 


* 


4 » 


C R E S U S , Roi de Lydie . 
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I P H I S , Favori difgraciè. 

ARSINOE* PrinceJJei parente 
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LAIS, Confidente d'Arfimè. 
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A T I S , Capitaine des Gardes de Crèfus * 
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ES O P E 

A LA COUR, 

COMÉDIE. 

<* "B—— 9SSSS! BSS9S =S=— —S » 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


TIRRENE, TRASIBULE. 
TIRRENE. 

W 

JL n On , je ne puis garder plus long-tems le 

filence ; 

Ma haine pour Efope, a trop de violence. 

Créfus infatué d’un objet fi hideux, 

Le voyant de retour , nous néglige tous deux. 
Notre zeleeüfufpeft quelque pur qu’il puiflie être; 
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De l’efprit de ce Prince , il s’eft rendu le Maître, 
Pour l’obféder lui feul, il l’éloigne de nous; 

Et prêt à l’abymer , vous héfitez ? 

* TRASIBULE. 

Moi! 

TIRRENE. 

Vous. 

Quel fujet vous oblige à différer fa perte ? 
Prenons l’occafion qui nous en eft offerte. 

Nous avons de fa fourbe un fidele témoin. 

A détromper Créfus appliquons notre foin. 
Qu’attendez-vous? v 

TRASIBULE. 

J’attens que nous lui voyions faire 
Ce qu’avant fon voyage il faifoit d’ordinaire. 
Ebloui d’un tréfor qu’il ne pouvoit trop voir, 

II l’alloit vifiter le matin & le foir. 

Ne le détournons point de fa première route , 

Et craignons qu’en ce lieu quelqu’un ne nous écouta. 
Des Etats de Créfus ayant fait tout le tour, 

Avec un bien immenfe il en eft de retour; 

Et fon tréfor groflï , groflîra la tempête 
Qui demain au plus tard doit écralèr fâ tête. 
Soyez dans votre haine aufti ferme que moi , 

Et croyez ... 

TIRRENE. 

Parlez bas , il vient avec le Roi, 

Pu retour de ce traître il a l’ame charmée. 
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SCENE IL 

CRESUS, TIRRFNE, TRASIBULE, ESOPE, 
IPHIS, Suite . 

CRESUS, à Tirrçne fir à Trafîbule. 

T 

JJL Rouvez-vous au confeil à l'heure accou* 
tumée , 

Allez. Demeure Efope. Et vous , Iphis , fortez. 

IPHIS, 

Ah! Seigneur, fe peut-il qu’après tant de bontés ! 
CRESUS. 

IVlon ordre eft une loi : c’eft moi qui vous l’annonçe, 
Sortez. Je ne veux point d’inutile réponfe, 

IPHIS, 

Si mon zele . . , 

CRESUS. 

Je hais les difcours fuperflus. 
îphis, fartez, vous dis-je, & ne me voyez plus. 


SCENE III 
CRESUS, ESOPE. 
CRESUS, 


E 


Our toi, mon cher Efope, il faut que je 
t’avoue 

Que de ton équité tout le monde fe loue. 
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Il n’ed grands ni petits des endroits d’où tu viens , 
Qui ne foirent des voeux pour mes jours 8c les tiens. 
Après avoir été, par l’ordre de ton Prince , 
Réformer les abus de Province en Province, 

Il ne te reftoir plus qu’à hâter ton retour. 

Pour venir réformer les abus de ma Cour. 

Rends les vices affreux à tout ce que nous fommes: 
Tous les hommes en ont , 8ç les Rois font dos 
hommes. 

Le Ciel qui les çhoifit, les élève a (Ter haut 
Pour faire voir en eux jgfqu’au moindre défaut. 
Loin de flatter les miens dans ce degré fuprême , 
A corriger ma Cour commence par moi-même ; 
Régie ce que je dois , fuivant ce que je puis ; 

Et rends-moi digne enfin d'être ce que je fuis. 

ESOPE. . 

Seigneur , vous obéir eft ma plus forte envie: 
C'eft à vous que monzele a confacré ma vie; 
JVlais dans l'heureux état où vos bontés m’ont mif, 
Ne me commandez rien qui ne me foit permis. 

Il eft beau qu'un Monarque aufli grand que vous 
l’êtes, 

Pour s’immortalifer fafle ce que vous faites; 
Qu’au gré de la Juftice il régie fon pouvoir; 

Et qu’exempt de défauts il ait peur d’en avoir. 
Mais fi vous en aviez, quel homme en votre Empire 
Seroit aflez hardi pour ofer vous le dire? 

Ce n’eft point pour les Rois qu’eft la fincérité. 
Tout fe farde à la Cour, jufqu'à la vérité. 
L’encens fait un plaifir dont l’ame extafiée 
Jamais jufqu’à ce jour ne s’eft raflafiée ; 

Et l’on étale aux Rois d’un Plus tranquille front , 
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Les vertus qu*i1s n’ont pas, que les défauts qu’ils onr. 
C R E S U S. 

Etç’eft , mon cher Efope, à quoi , s’il eft: poflîble. 
Tu me dois empêcher d’avoir le cœur fenfible. 
Quel Monarque a-t-on vu pendant qu’il a régné. 
Qui de mille vertus ne fut accompagné ? 

Les Rois qui fur matêteonttranfmis la Couronne, 
Ont eu quand ils regnoient, tous les noms qu’on 
me donne; 

Et ceux, après ma mort, qui me fuccéderont. 
Les auront à leur tour pendant qu’il régneront.' 
Par-là je m’apperçois, ou du moins je foupçonne. 
Qu’on encenfe la place autant que la perfonne; 
Qu’on me rend des honneurs qui ne font pas pour 
moi , 

Et que le Trône enfin l’emporte fur le Roi, 

Si tu veox que ta foi ne me foit point fufpe&e , 
Ne fouffre dans ma Cour nul flatteur qui l’infeâe. 
L’équité qui pat-tout fembie emprunter ta voix, 
Eft ce qu’on, s’étudie à déguifer aux Rois. 

Pour me la faire aimer, fais- la moi bien connoître. 
Je t’en prie en ami , je te L’ordonne, en maître. 

Je fuis jeune , ÔC peut-être allez loin du tombeau; 
Mais que fertun long régné, à moins qu'il ne foit 
beau? 

Detonzele pourmot, donne moitantde marques 
Quejereflemble un jour à ces fameux Monarques 
Qui pour veiller, défendre, ôt régir leurs Etats, 
En font également l’œil, l’efprit ÔC le bras. 

Guide mes pas toi-même au chemin de la gloire. 

ESOPE. 

Les Rois prefque toûiours y vont par la vi&oire ; 
Tom. IX. X 
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Leurs plus nobles travaux font les travaux guer- 
riers. 

Ehlquel Prince a-t-on vu plus couvert de lauriers? 
Après avoir deux fois vu Saraos dans vos chaînes, 
Vainçu cinq Rois voifins, Sc fait trembler Athènes ; 
Pour en vaincre encor un qui les furpafle tous, 
Vous n’avez plus, Seigneur, à furmontçr que vous. 
Sans être Conquérant, un Roi peut être Augufte, 
Pour aller à la gloire il fuffit d être jufte. 

Dans le fein de la paix faire de toutes parts 
Difpenfer la Juftice, ôç. fleurir les beaux Arts ; 
Protéger votre peuple autant qu’il vous révqre, 
Ceft en être , Seigneur , le véritable perq; 

Et pere de fon peuple e(l un titre plus grand 
Que ne le fut jamais celui de Conquérant, 

Je vous parle, Seigneur, en ferviteur fidele, 

C R E S U S, 

Eh ! qui fçaît mieux que moi la grandeur de ton 
zele ? 

Pourfuis. N’interromps point des avis fi prudens; 
Et de ceux du dehors , paffe à ceux du dedans; 
Examine ma Cour, ôç n’y fouffre aucun vice; 
Bannis-en les abus , chafles-en lmjuftice : 

Ta bonté pour le peuple a pris des foins fi grands... 
ESOPE. 

Que le peuple & la cour, Seigneur, font différensi 
Quoiqu’on nomme le peuple un monftre à pluf 
fieurs têtes; 

Si les uns font greffiers , les autres font honnêtes. 
Dans les moins délicats j’ai trouvé tant de foi 
Qu’une feule parole ert pour eux une Loi. 

La Cour en apparence, a bien plus de juftefle: 
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C’eft: le féjour de l’art & de la politeffe. 

Mais combien de chagrins y faut-il efTuyer! 

Et fur quelle parole ofe-ton s'appuyer! 

Toys rares qu’ils y font , les amis s'embarraffent ; 
Tels voudroient s’étouffer, que l’on voit qui s’era- 
bradent : 

Pour un dont la vertu trouve un heureux dedin , 
Mille vont à leur but par un autre chemin. 

L’un qui pour s’élever n’a qu’un foible mérite. 
Sous un dehors zélé cache un cœur hypocrite: 
L’autre met fon étude à vous donner des foins, 
Quand il fçait que vos yeux en feront les témoins. 
Celui-ci fait du jeu fa capitale affaire: 

Cet autre en plaifantant devient fexagénaire: 

Et l’on arrive ainfi , prefque en toutes les Cours, 
D’un pas imperceptible à la fin de fon cours. 

On eft fi difltpé, qu’avant que de connoître 
Ce que c’eft que d’être homme, on y ceffe de l’être: 
Et ceux qui de leur tems examinent l’emploi, 
Trouvent qu’ils ont vécu fans qu’ils fçaehent pour- 
quoi. 

CRESÜS. 

Je reconnois ma Cour, je ne puis te le taire. 

Au fidele tableau que tu me viens de faire ; 

Mais unirait important que tes foins ont omis. 
Un Roi ne fçait jamais s’il a de vrais amis. 

De tant de Courtifans , qui toûjours fur mes traces 
N’accompagnent mes pas que pour avoir des grai- 
ces. 

Je ne puis diftinguer au rang où je me vois. 
Ceux qui m’aiment pour eux, ou qui m’aiment 
pour moi. 

X * 
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Je voudrois quelquefois, pour fçavoir fi l’on m’aime, 
Pendant un mois ou deux me voir fans Diadème; 
Et dans mon premier rang être enfuite remis. 
Pour ne rne plus méprendre au choix de mes amis. 
Que fçais-je qui me flatte, ou qui me rend ju- 
ftice ? 

Je ne dis pas un mot que chacun n’applaudifie: 
Et fi l'on prévoyoit ce que je dois penfer. 

On m’applaudiroit même avant de m’écouter. 

Je confonds Je faux zele avec le véritable, 
ESOPE, 

Permettez-moi , Seigneur, de vous dire une Fable. 
Jamais la vérité n’entre mieux chez les Rois , 
Que lorlque de la Fable elle emprunte la voix. 

LE LION, L’OURS, LE TIGRE, 
ET LA P AN THE RE, 

FABLE, 

Ar cent fameùx exploits un Lion renommé 
Ayant fçu d’un vieux Cerf qu’il connoifloit fidele, 
Que fouvent tels Sc tels dont il étoit charmé , 
Payoienf fes bontés d’un faux zele ; 
En voulant par lui-même être mieux informé, 
Il fait venir un Tigre, un Ours, une Panthère, 
Apres à la curée, 5c qui fans héfîter. 

Quand de quelque défordre ils pouvoient profiter , 
De la peine d’autrui ne s’inquiétoient guere. 

» Mes amis, leur dit-il, à qui j’ai fi fouvent 
» Confié le foin de ma gloire , 

» Je crois, fans me flatter d’un efpoir décevant. 


i 
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» Avoir un fur moyen de vivre dans l’Hiftoire. 
Alors faifant femblant d’être encor dans l’erreur, 
Et d’ignorer leur artifice , 

Il leur propofe une injuttiçe 
Dont lui-même avoit de l’horreur. 

» Pefez bien , leur dit- il, ce que je vous propofe; 
» Et fur-tout que ma gloire aille avant toute chofe; 

» Te n’ai rien de plus important. 

» Ce que vous propofez eft jufte & nécetfaire , 

» Répond tout d’une voix la troupe mercenaire ; 
» Et rien ne le fut jamais tant. 

» Penfez-y deux fois plutôt qu’une , 

>» Reprit doucement le Lion ; 

» Et fi je vous fuis cher, ayez foin de mon nom : 
» Les Rois ont moins befoin d’augmenter leur 

fortune . ' 

» Que de voir croître leur renom. 

» Seigneur , répond encor la bande infatiable , 

» Quelque delfein que y$?us ayie2 ; 

^ Pour rendre une chofe équitable, 

» Il fuffit que vous le vouliez. 

» Dangereux. Çonfeilleurs , Adulateurs infâme?» 
» Dit le Lion terrible en élevant fa voix; 

» Je trouve de fi bafles âmes, 

» Indignes d’approcher des Rois!., 

» Fuyez loin de moi, troupe avide 
» Qui des foibles Agneaux &. du Chevreuil timide 
» Etes fi juftcment i’çfjfroiî j.i 
» C’eft votre intérêt qui vous guide , 

» Ce n’eft point la gl&ke du Rpi. 

D’un exil éternel ayant puni d’audace 
De leurs confeils perfljcieux , 
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Il menaça de la même difgrace 
. Les animaux qui briguèrent leur place , 

S’ils ne la remplifloient pas mieux. 

Une mémorable viôoire, 

Que fur trois Léopards il eut le même jour > 

A l’éclat de fa vie ajouta moins de gloire. 

Que de s’être défait de ces pertes de Cour» 

* Pour expliquer l’Enigme , &. dévoiler l’Emblème , _ 
Croyez-vous qu’un Monarque aurti grand que 
vous-même, 

Ne fit pas une belle & louable a£tion 
D’imiter quelquefois l’adreffe du Lion ? 

De ce trait d’équité, plus que d’une viâoire. 

Vos fujets dans leur cœur garderoient la mé«« 
moire : 

Et ceux qui font admis dans le Cônfeil des Rois , 
En donnant leur avis y penferoient deux fois. 
Peut-être m'expliquai- je avec trop de franchife; 
C’eft une liberté que vous m’avez permife; 

Je ne fçais ce que c’eft que de rien«déguifer. 

CR ES U S. 

«Qui ne m’offenfe point, ne doit point s’exeufer. 
Charmé de tes avis , pénétré de ton zele , 

Et par tant de raifons,fûr que tu m’es fidele, 

Je confie à ta foi , comme deux grands dépôts, 
Et les foins de ma gloire & ceux de mon repos, 
lyiphis qui s’eft lui-même attiré fa difgrace , 

De l'orgueilleux Iphis je te donne la place. 

• ^ ’ •/ ESOPE. 

A moi. Seigneur! 

‘ ‘ CR ES U S. 

; Sur quipuis-je jetter les yeux. 
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Qui rtie foit plus fidele, £c qui me ferve. mieux ? 
Qui peut plus fagement gouverner mes finances, 
Que toi qui fuis le bien , & qui hais les dépenfesî 
En quelle occafion les peux ru difllper ? 

Eft-ce au fuperbe train que tu fais équiper? 
Pour contenter ton goût de diverfes maniérés,’ 
Te voit-on dépeupler les airs Sc les rivières? 

Et pour éternifer tes defleins faftueux, 

Enchérir fur ton Maître un Palais fomptueux ? 
Loin qu’un zele fi pur ait rien que j’appréhende,' 
Sur quoi que ce puifle être où mon pouvoir 
6’étende , 

Récompenfes, honneurs, tharges, bienfaits, ern* 
piois, y 

Tu peux* de toute chofè ordonner â ton choix:* 
A ta fidélité tout entier je me livre. 

Arfinoé qui vient m’empêche de pourfuivre ; 

J’ai depuis quelques jours quelques foupçons le» 
g ers * . , 

D’où viennent dès froideurs pour deux Rois 
étrangers* 

Peut-être je me trompe, & qui fdupçonne , doutet 
Elle prend tes avis, te confulte, t’écoute ; 

Sans trahir fon fecret, ni blefler ton devoir. 

Si mon repos t’eft cher , tâche de le fçavoir» 



JHTWk. 
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SCENE IV. 


ARSINOÊ, ESOPE, LAIS. 
ARSINOÊ. 


Uoi ! le Seigneur Efope en croit donc èttt 
quitte 

Pour m’avoir en partant daigné rendre vilîte ? 

Et fon zele Ce borne à me voir une fois. 

Après s’ètre éclipfé pendant cinq ou fix mois? 
Quoique pour lui parler tout le monde l’aflîége* 
*Mon fexe 8c ma naiflance ont quelque .privilège* 
Quand j’eftime quelqu’un je le vois plus fou vent. 
ESOPE. 

Vos bienfaits dans mon cœur font graves trop 
avant 

Pour ne pas avouer.* Ci je fuis quelque chofe , 

Que vous feule aujourd'hui vous en êtes la caufe. 
Le porte où je me vois , n’eft-il pas votre don ? 

Et cependant, Madame, à quoi vous fuis-qe bon? 
Ne puis-je à votre gloire être d’aucun ufage ? 
ARSINOÉ. 

A quoi m’étiez- vous bon avant votre voyage? 
J’écoutois vos avis eftimés de chacun. 

ESOPE. 

Vous les écoutiez tous , 6c n’en fuiviez aucun. 

LAIS. 

Il a raifon, Madame, 6c je ne puis m’en taire. 

V ous n’avez pas au monde un ami plus fincere \ 
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CO U E D I Ê. 

Ï1 ne donne iamais que d’utiles avis. 

Et Vous auriez bien fait de les avoir fuivis» 

A R S ï N O É. 

Ï1 me prenoit , peut-être, en de méchantes heures,’ 
Où mes raifons, Laïs, me fembloient les meil- 
leures. 

LAIS. 

JTe ne fçais , mais enfin vous avez des appas 
Qu’on auroit mis en oeuvre au* lieu qu’ils n’y 
font pas. 

Vous feriez mariée & contente. 

A R S 1 N O É. 

Peut-être. 

Lorfque ie le voudrai, ne le puis-je pas être t 

LAIS. 

Oui , fans doute , & choifir dans le rang le plus haut: 
Mais vous l'auriez été deux ou trois ans plutôt. 
La jeunette eft , Madame , une faifon bien chere , 
Et lés momens qu’on perd ne fe recouvrent guere. 
Quelque beâu petit Prince, au Trône deftiné. 
Pour aller à la gloire auroit l’heuf dêrre né; 

Et c’eft pour un état un bien fî néceffaire 
Qu’on l'aimeroit mieux fait , que d être encore à 
faire. 

ARSINOË. 

Ces plaufibîes raifons pour le bien des Etats ; 
Souvent avec le cœur ne s’accommodent pas. 
J’aime mieux un époux qui m’aime Si qui me 
plaife , 

Que le Trône d’ArgoS, & que celui d’Ephefe. * 
Sans en fçavoir la caufe , un mouvement fecrcç 
Me fait de ma patrie éloigner à regret, -î 
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Il me femble qu’ailleurs je ferai tranfplantée. 
ESOPE* 

Vous, Madame, par- tout vous ferez refpe&ée. 
En quelque lieu du monde où l’on vous puifle voir , 
Vous aurez fur les cœurs un abfolu pouvoir. 
Argos pour le mérite a de l'idolâtrie , 

Et de tous vos pareils le Ttône eft la patrie. 
Vous feriez étrangère en un degré plus bas* 

LAIS. 

L'amour feul du pays ne vous arrête pas. 

Pour monter fur un Trône il ü’eft rien qu’on ne 
quitte ; 

Parlons jufte. Créfus eft d’un fi haut mérite*. • 
ARSINOE* 


Laïs / 

LA II 

Seroit-ce mal qu’un fi grand Roi vous plut ,' 
C’eft un Prince accompli fi jamais il en fut ; 

Que dans tous fes projets accompagne la gloire, 
Et qui femble à fa fuite enchaîner la vi&oirê. 

Le Roi d’Argos eft laid: celui d'Ephefe eft vieux t 
Ne difiîmulons point; Créfus vous fiéroit mieux. 
Comme il eft jeune & beau, vous êtes jeune ÔC 
belle : 

Et vous feriez un couple à fervir de modèle. 

Vous voyez que je fonge à vous fixer ici. 
ARSINOE. 

Hé! qui t’a commandé de t'expliquer ainfi ? 

LAIS. 

Quand je puis obliger, ma joie' eft affez gfandë 
Pour n’attendre jamais que l’on me le commande. 
Lui ; comblé de vertus, vous , brillante d’appas , 
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Cet hymen à tous deux ne vous déplaira pas. 

Qui pourriez-vous trouver, vous ôt lui, qui vou» 
vaille ? 

ESOPE. 

Je répons du fuccès pour peu que j’y travaille 
Madame; obligez moi de fné le commander. 
Votre gloire e(t un prix à ne point hazarder: 

Et je vous dois allez pour ôfer vous promettre 
Que me la confier ce n’eft point la Commettre. 
Efl-il un fort plus beau que d aflervir trois Rois î 
Croyez- moi , hâtez- vous de choifir un des trois* 
L’ordinaire deltin des beautés difficiles, 

Elt d'avoir des retours de chagrins inutiles: 

Qui ne veut point du bien , quand il le peut avoir ^ 
Ne l’a pas quand il veut , comme vous allez voir* 

LE HERON ET LES POISSONS. 

FABLE. 

Il me femble avoir lu dans beaucoup de vo- 
lûmes. 

Que lorfqu’on veut trop prendre , on eft foi-mê-j 
me pris. 1 * 

Un Héron glofieux de voir que de fes plumes 
On faifoit pour les Rois des aigrettes de prix , 
Netrouvoit dâns les eaux, hors la perche 8t la 
traire, • ■* - . 

Aucun autre mets qui lui plut: • 
Brochet , carpe , tanche , SC la fuite ; 
Etoient pour fon gofièr des poiflons dè rebut. 

Un jour d’été, dès les quatre heures,' 
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Que le poiflon rentre en Tes trous ^ 
Les plus jolis brochets, les carpes les meilleures, 
A fa difcrériort fe livroient prefque tous. 

Mais ce n’eft pas là ce qu'il cherche: 
N’ayant pas fi matin l’appétit bien ouvert , 

Ne voyant ni truite, ni perche, 

Il ne fit pas femblant d’avoir rien découvert. 

Sept heures Tonnent, huit, & Ton appétit s’ouvre 
Alors dans la riviere il fait divers plongeons: 

Et pour tout bien il ne découvre 
Qu’une écrevifle & deux goujons. 

Pour un oifeau fi vain , une fi mince proie, 

Loin de le contenter redoubla Ton dédain. 


Cependant le rems pafle, Sc durant qu’il tournoie. 
L’exercice augmente Ta faim. 

Qui le croiroit ? Le héron difficile, 

Qui méprifa tant de fi beau poilïbn , 

Sur le midi , fatigué , las , débile , 

Fut bien heureux d’avoir un Limaçon. 
Du Héron dédaigneux la peinture naïve 
Ne qpus expofe rien qui tous Ips jours n’arrive. 
Des Amans les mieux faits & les plus vertueux , 
Une fille à feize ans fouffre à peine les vœux : 

Son orgueil en rebute autant qu’il s’en préfente ; 
Et tout lui paroît bon , quand elle en a quarante. 
Sans faire des Amans un fi long examen , . : 
f 11 faut aller au but , &. le but cil l’hymen. 


L’âge que vous avez eft le tems où l’on charme. 
Penfez-.y, : , • * , » ■j’i* 

; ARSINOE', i\ 


Franchement, votre Héron m’alarme , 
Et mon cœur inquiet depuis cette leçon , 
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A peur d’être réduit au fort du Limaçon. 

Plus j’enteos vos raifons, plus je les trouve bonnes. 
Il eft beau de donner des appuis aux Couronnes. 
Je fuivrai vos avis* 

* LAIS. 

Le plutôt vaut le mieux. 

Une plante ftérile eft maudite des Dieux. 

Qu’efl ce qu’une Princefte & vertneufe & belle 
Peur faire de meilleur qu’une fiHe Comme elle ? 
Qui fuive fon exemple , & qui puifte à fon tour. 
Pour un futur Monarque en mettre un autre au 
jour ? 

On ne peut du beau tems faire un trop bon ufage. 

ARSINOE'. 

Je ne l’écoute pas; elle eft folle, 

ESOPE, 

Elle eft fage ; 

Et raifonne fi bien fur ce que nous difons , 

Que j’entre avec plaifir dans toutes fes raifons. 
Quand pour faire des Rois , le Ciel veut que l’on 
vive f 

C'eft offenfer les Dieux, de demeurer oifive; 

Et chacun dans l’Automne a des remords cuifans , 
D’avoir en bagatelle employé le Printems. 
Pardon. J’ai le malheur d'être un peu t«op fincére. 
A R S I N O É, 

F,ft*il une vertu qui foit plus néceflaire ? - 
Plut au Ciel qu’à la Cour chacun vous reflemblat, 
Et que ce fut ]ainfi que le monde y parlât ! 

Je vous trouve fi jufte en tout ce que vous faites , 
(Vertu fublime & rare en la place où vous êtes ) 
Que pour vous faire voir quelle foi j'ai pour vous, 
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Je vous laide le foin de choifir mon époux. 

A ce que vous ferez je fuis prête à foufcrire. 

Après cette aflurance , adieu ; je me retire. 
Songez à votre Fable en faifant un tel choix. 
ESOPE, 

Oui , Madame ; Si de plus , à Be que je vous dois. 
LAIS, à Efopç. 

Comme il s’en faut beaucoup que je ne fois fi belle, 
Audi ne fuis-je pas fi difficile qu’elle ; 

Et lui cherchant fon fait, fi vous trouviez le mien. 
Vous n’ohligeriez pas une ingrate. 

ESOPE. 

Fort bien. 



S C E N E ' r. 

PLEXIPE, ESOPE' 
PLEXIPE. 

d’abfence , 

Dans les murs de Sardis caufe votre préfence ! 
Chacun fanant des veux pour votre heureux retour, 
Avec impatience afpiroit à ce jour. 

Moi, qui de vos vertus adorateur finçere, 

$Ie puis trop vous marquer combien je vousrévérq; 
ÎPour vous en aflurer j’ai faifi ce moment. 
ESOPE. 

Je fuis très-jredevable à votre empreflement. 

A quoi dans vos de de ins puis-je vous être utile l 


Dicjîtized by Google 


COMEDIE* 335 

PLEXIPE. 

Que l’on efl médifant dans cette grande Ville ! 

Je n'aurois jamais cru qu'on en fut venu là. 

ESOPE. 

Comment î à quel propos me dites-vous cela? 
PLEXIPE. 

Etes-vous alluré qu’aucun ne nous entende ? 

ESOPE. 

Que de précaution votre fecret demande! 

Le bonheur de Créfus lui fait-il des jaloux ? 
Quelqu’un.,, 

PLEXIPE. 

• En votre abfençe on a médit de vaut, 

ESOPE. 

Pc moi? » 

PLEXIPE, 

pe vous. Trois fois j’ai penfé vous récrire, 
ESOPE. 

On peut dire de moi bien du mal fans médire , 

Je vous l’apprens. 

PLEXIPE. 

Pes gens que vous combje? de biens , 
Blâment votre conduite en tous leurs entretiens; 
Et comme apparemment aucun ne les foupçonne. 
Ce font . . , 

ESOPE. 

Gardez-vous bien de me nommer perfonne, 
Peut-être foible $c prompt, çhercherois-je un 
moyen 

De leur faire du mal quand ils me font du bien, 
Je nç veux point fçavoir qui font ceux qui méditent; 
Mais je vçux , 11 je puis, que leurs plaintes m’iu- 
llruifcnt. 




Digitized by Google 



3 16 ESOPE A LA COUR 
Qu’ils me rendent fervice en croyant m’outrager. 
Et que leur médifance aide à me corriger. 
Dites-moi fur quels points ils blâment ma conduite, 
P LE XI PE. 

On tenoit des difcours , 8c fansordre, 8t fans fuite... 
Soit qu’on eut de la haine, ou qu'on fut en cour- 
roux . . . 

Je fçais conforment qu’on médifoit de vous. 

Je ne fçais rien de plus dont je vous puiffe inftruire. 
ESOPE. 

Si vous ne fçavez rien , que me venez vous dire ? 
Pourquoi de mes amis me donner du foupçon? 
Croyez-vous ne manquer que de mémoire? 
PLEXIPE.. 

Eh , non. 

Je fuis fait comme un autre, 8c je ne puis com- 
prendre 

Çe qui me peut manquer. 

ESOPE. 

Je m'en vais vous rapprendre*’ 

LA MARCHANDISE 
l)e mauvais débit, 

FABLE, 

J^.PoIIon & Mercure étant brouillés là-haut , 
Ne favoient ici bas où donner de la tête : 

Ils n’avoient point d’argent, ÔC c’eft ungrand défaut. 
Jamais de l’indigence on a chommé la fête. 

» Que deviendrons-nous , dirent-ils, 

» Si Jupiter ne nous rappelle ? 

Faire 
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Faire des tours de main aufli prompts quefubtils, 
Eft un Art où Mercure excelle : 

Mais il craignoit les AlguaziU, 

Et s’il fe rencontroit fous leur patte cruelle 
De mettre en œuvre les outils 
» De la Juftice criminelle, • 

L’ingénieufe pauvreté. 

Qui pour vivre de rien, rêve , invente , s’exerce. 
Leur fit voir plus de fûreté 
A faire un louable commerce. 

Mais comment? ils n’ont rien, argent, fonds, di 
crédit. 

Pendant cet embarras il arrive une Foire. 

Apollon s'avifa de vendre de l’efpric , » 

Et Mercure de la Mémoire. 

Après s’être portés dans l’endroit le plus béau, • 
Pour attirer du peuple Sc de la chalandife, < ? 

. > Chacun dans un Ecriteau , 

Etala fa Marchandée. , 

Mais à peine Mercure a-t-il planté le lien , 

Que de toute la foire il attire la foule: >- * t 

Le monde vient, s’en va, puis revient , ÔC s’écoule, 

' . Sans diminuer en rieru : ; t 

Le Marchand de Mémoire en founft la contrée ; 
Mais le Marchand d’Elprit à peine fut-il vu, 

il vendoir une denrée / 

Dont le plus idiot croit être allez pourvu. < ' 

11 s’écrie, il s’emporte, il fe rompt la cervelle: 
x» Meilleurs, dit il , MeÆeurs, tournez ici vos pas ; 

» De quoi Ip Mémoire fert-elle, 
j» Quand l’Ëfprit par noalheur, ne l’accompagne 
pas ? 

Tom. IX. Y 
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Il eut beau faire &. beau dire, 

Beau fe plaindre & fulminer, 

Apollon avec là lyre 
S’en alla fans étrenoer. 

Il n’eft pas mal aifé de croire 
Que de Cà Mafchandife il n’eut point de débit* 
On dit à tout moment qu’on n’a point de Mémoire} 
Et l’on nç dit jamais que l'on n’a point d’efprk. 

Si l’on tçnoit encore une pareille Foire , 

Vous iriez à grand pas vous fournir de Mémoire $ 
Et quelquehon. marché qu’Apollon vous offrir, 
Vous n’en feriez pas un pour avoir de l’Efprit. 
Eft-ce eo avoir une once, St le mettre en ufage.. 
Que de faite à la Cour un li bas p.erfonnage ? 
Ceux dont vous obfervez les difco.urs St les pas, 
Qu. font vos ennemis, ou bien ne le font. pas.. 

S’ils fçnt vps ennemis, la paillon vous guide j, 

Si ce font vos amis , c’eft leur être perfide ; 

Et de tous les emplois, le plus lâche aujourd’hui 
Eft d’çtre l’efpion des paroles d’autrui. 
Plus'finçerç que vous, je dis ce que je penfe. O 
PLEXIPE. 

l’attendois de mon zele une autre ^éçompenfe. 

ESOPE. 

Quaçd j’aurois un tréfor à mettre en votre main. 
Vous manquez de Mémoire, & l’oublieriez demaia, 
Ç’çft perdre fes bienfaits que de les m,a,l répandre. 
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SCENE VI. 

LICAS, ESOPE, PLEXIPE. 
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HCASL » 






Ans votre appartement 1 Rodope va Te 
rendre. 

Elle m’envoye ici vous le ferre fçàvotr. 

ESOPE, £ Plexipe. • 

Adieu. J’ai du regret de trahir votre efpoir 
Fa dent les médifans tout ce qu’iTs pourront faire, 
Je fçais par quel moyen on les force à fe taire ; 

Et pour me venger d’eux , je vais vivre fi bien 
^Quils auront de là peine à me reprocher rien 
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A . C T E I I. 


SCENE PREMIERE. 1 
• ESOPE,? R O D OP E. „ • «t 

Zül • r > r.*r i-n auc‘/ 


V. 


Ou* me fijîvez envaim Souffrez qae je 
refpire. 

Ne vous at-je pas dit ce que j’a«vois à dire? 

Je n’ai rien oublié , dans mon jwfoe courroux, 

Y 2 
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Des fujets de chagrin que j’avois contre vous. 
C’eft dans ce lieu, vous dü-je, où le dbnfeîï s’af- 
femble, y G 

Et je ne prétends pas qu’on nous y trouve enfemble: 
J’ai mesraifons. - . : \Z) * .1 

. RO DOPE. ' 

Et tbO 5 ; j’ai les miennes auffi 
Pour ne pas me réfoudre à vous quitter ainfi. 

Jl elt jufte à mon tour qne r je vous entretienne» „ 
ESOPE. : 


Le Roi dans un moment vient ici, 
• ‘ ; .• ROOO’PE, 


2 ) 


-r Qull ÿ vienne. 
Jufqu’à ce qu’il y foit, je ne vous quitte pas. 

E.ÇQPEv ; ; 

Vous croyez m'éblouir par vos trompeurs appas. 
Tout difforme & hydeujcque vous paroifle Efape , 
Ne vous en flattez pas, infidèle Rodope , 

Vos yeux n’ont plus fur moi le pouvoir qu*Us 
ont eu , 't ■! ' j * 

Je vous abuferbis, fi ’ jç vous l’avois tu. 

Honteux devoir vécu dans votreindigne chaîne, 
Plus j^eus d’amour pçur vpus^plus f$i j>our vous 
de fiaine. 

Je ne fçais point de terme à pbtfvôiï? l’exprimer. 
RODOPE. 

Vous me haïflez trop pour -fie me plus aime*. 

ESOPE. \// 

Non , vos charmes pour moi ft’oat plus aucune 
amorce. / ■ t oz 

RODOPE. 

Vos remords feront vains fi nous jfaifpos divorce: 
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Penfez-y bien , de grâce, avant d'en venir là; 
Et fi vous m’en croyez , n’éprouvez point cela. 
Suivons aveuglément la route accoutumée. 

Je fuis ce que j’étois quand vous m'avez aimée. 
J’en jurei.. 

■ ESOPE. 

Epargnez-vous des fermens fuperflus; 
Vous étiez vertueufe Si vous ne l'êtes plus. 
Pendant cinq ou fix mois qu’a duré mon abfence, 
Vous avez tout perdu , foi , pudeur, innocence; 
Et les honteux attraits qui vous font demeurés , 
Par l’emploi qu’ils ont eu font tous défigurés. 
R O D O P E. 

Si c’eft là mon portrait , 8c que je lui reflemble 
Je ne m’étonne pas de nous voir mal enfemble. 
Sur quelle conjecture avez-vous ces foupçons? 
J’aurois fait un beau fruit de toutes vos leçons! 
Cen’eft pas d'aujourd’hui que j'ai fçu vous le dire , 
J’aime à me divertir, à folâtrer, à rire,* 

Et par- tout où je vais, les filles que je vois 
A peu près de mon âge , ont même goût que moi. 
C’eft de vous que je tiens qu’une fille avifée 
Doit avoir un air libre, une maniéré ailée ; 

Et qu’il n’eft prefque rien dont on ne vienne à 
bout , 

Lorfqu'avec bienféance on s’accommode à tout. 
De quoi vous plaignez- vous? Je fuis votre doCtrine. 
Veut-on rire? Je ris. Padiner? Je badine. 

Mais dans tous les plaifirs dont je vous fais l’aveu, 
Ce n’eft qu’amufement , qu’innocence , -que jeu. 

1 ESOPE. 

Ah, Rodope I Rodope ! à qui j’avois envie 

Y 5 
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De donner les momens les plus chers de ma vie , 
IVIon cœur qui fans tendrelTe auroic moins de 
courroux , 

Préviendroit vos raifons , s’il en étoit pour vous* 
Je ne me fou viens point de vous avoir inftruite 
A vivre fans égard , (ans pudeur , fans conduite 
Mais je me fouviens bien de vous avoir appris 
Qu’un orgueil ridicule attiroit du mépris; 

Qu’un air libre, enjoué , fiéfoit bien à votre âge 
Mais , Rodope , un air libre eft-ce libertinage? 

Et dans ce que je fais, ni dans ce que j’écris , 
Me voit- on d’aucun vice infeâer les Efprits. ? 

Si d’un remords au moins vous vous fentez cou- 
pable , 

Profitez des leçons que contient cette Fable; 

Et voyez à quel point on doit être confus 
D’avoir eu de l’honneur, Sc de n’en avoir plus. 

• 

LE JARDINIER, ET L'ANE. 
FABLE. 

T / Ane d’un Jardinier fleurifte, 

Ayant pour le Marché des paniers pleins de fleurs. 
Pour en favourer les douceurs. 

Une foule de gens le fuivoient à là pille. 

Mais il trouve au retour un contraire deftin ; 
Pour fe faire maudire, il fufiit qu’il fe montre. 
Ceux qui le fuivoient le matin , 

Le foir évitent fa rencontre. 

» Ne t*en étonne pas , lui dit le Jardinier ; 

» Ces effets différens ont différentes caufes; 
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V » Ce matin tu portois des rofes* 

» Ce foir tu portés du fumier: 
to Qui fuivoit ce matin ta ferttëur agréable* 

>> Ce fbir fuit ta puanteur. 

» Tant oh devient effroyable» 
j> Quand Oh perd fa bonne odeuf. 
Vous teconnoiflez-vous , Roddpe , en cette Fabiét 
RODOPE. 

Kon. L’application h’en eft pas raifonttabie» 

Je veux bien reflembler à l’âne du matin; 

Mais à celui du foir * j’en âurois du Chagrin* 
J’ai reténu de vous mille agréables chofés, 
D’une fi bonne odeur que les paniers dé roféi; 
IVlais oh ne m’a point vue, oubliant mon devoir* 
Le matin vertueufe* & coupable le foir. 

Je hais l’honneur féroce & la vertu èhâgrine: 

Je vous l'ai déjà dit , je ris , chante , badine,* 

Ët croyant ma conduite exempté de remords * 
Je ne prens aucun foin de fauver lés dehors. 

11 eft vrai qu’on en parle, 8t que de vieilles Dames* 
Doht le cœur eft encor fufceptible de fiâmes , 
Faciles à remplir les defirs d’un Amant * 

Ne peuvent préfumer qu’oh rie indOcercimént; 
Et jamais à l’amour n’àyadt été rebelles, 

Elles jugent dé moi Comme elles jdgedt d’eilés. 
Ëien n’eft plu* dangerènfc que leurs petits complots* 
Que ces femmes de bien qui-lë font à huis-clds* 
Qui des moindres plaifirs condamnent l’indocence* 
Et trouvent tout permis en fauvant l’âpparence. 
Pour moi qui marche droit ? je ne the ebntrâins pas; 
ESOPE. 

Qee vous avez, traîtreffe, d’efpiit & d’appas J 

Y 4 
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Quand le Ciel vous forma fous un (i beau modèle. 
Que ne vous faifoit-il auffi fage que belle ! 

Il vous a dénié le plus grand bien de tous , 

Et je vais être foible autant 8c plus que vous. 
Me trompai-je ? Etes vous fidele à votre gloire ? 
Tâchez, s'il eft poflïble,à me le faire croire: 
Vous aurez peu de peine à me perfuader; 

Mon cœur à fe trahir demande à vous aider; 
Vous le verrez fe rendre à la plus foible excufe. 
Parlez, 

R O D O P E. 

Méritez- vous que je vous défabufe? 
Combien d’injures ... 

ESOPE. 

Trop pour d’innocens appas; 
Trop peu, G j’ai raifon , Ôc qu’ils ne le foient pas. 
Mais, adieu, le Roi vient. Retirez-vous de grâce. 
Soit que je vous époufe, ©u qu’un autre le fafle. 
S’il en eft tems encor , faites que votre époux 
N'ait aucune raifon de fe plaindre de vous; 

Et portez-lui pour dot, comme une rare offrande. 
Toute l’intégrité que l’Hymen vous demande. 

*' S5= =SS=S5 ♦* 

SC E N E IL 
CRESUS, ESOPE , TRASIBULE, TIRRENE. 
CRESUS. 

A 

■ 4 * ■ Sfeyez- vous. 

ESOPE. 

Seigneur, je ne fuis pas d’un fang . .. 
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Ton mérite y fupplée, 8c vaut le plus haut rang. 
Aflîs-toi. Je le veux. Depuis plus d’une année 
Mes Sujets de leur Roi fouhaitent l’hyménée; 

Fc tous contens de moi , comme je le fuis d’eux. 
S'ils me voyoient un fils, s’eftimcroienr heureux. 
Cotis, pere d’Argie, épuilé par les guerres 
Qui fatiguent fon Peuple 8c défolent fes Terres, 
Pour nous unir enfemble , à ne rompre à jamais. 
Me fait offrir fa fille , 8c demander la paix. 

Sa couronne, lui mort, appartient à fa fille; 

Mais envain à mes yeux cette couronne brille: 
Arfinoé, foumife à tout ce que je veux, 

A trouvé le fecret de s’attirer mes vœux. 

En s’affujettifant à mon pouvoir fuprême, 

E lle m’a d’un coup d œil affujetti moi- même. 

Le Trône de Plirygie à mon lrône étant joint, 
Sans doute ma puiifcmce iroit au plus haut point. 
Pour balancer mon choix cette raifon eft forte ; 
Mais enfin fur mon cœur Arfinoé l’emporte , 

Et j’attcns de vos foins une décilion 
En faveur de l’amour ou de l'ambition. 

Parlez-moi librement , 6c qu’un pur zele éclate. 
T I R R E N E. 

Seigneur , cette matière eft un peu délicate. 

Vous aimez. 11 faudroit pour vous faire ma cour. 
Approuver votre choix 6c flatter votre amour. 

Une fi vertueufe 6c fi belle Princeffe, 

D’un Monarque fi grand mérite la tendreflîe ; 

Mais aufli les raifons les plus fortes des Rois , * 

M’obligent à vous dire avec un cœur fincere , 

Qu’à l’hymen d’un grand Roi l’amour n'afiifte 
guere ; 


\ 
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<$ué fes plus dignes foiris font fceux de fa grandeur* 
Et qu’il doit à fa gloire immoler fon ardeur. 
Arfinoé pour dot a des yeux qui vous charment ; 
Des attraits H touchans qu’ils émeuvent > défar- 
ment; 

Mais des yeux fi chartoans , & de9 attraits fi doux 
Perdront bien' de leur prix quand ils feront à vous*- 
Cinq ou fix mois d’hymen ralentiflent les flammes r 
Et la vertu des Grands n’eft pas d’aimer les fem- 
mes* 

Quelque appasque pour vousait urt atnoutnaiflant* 
Seigneur , une Couronne en eft un plus puiflànc. 
En devenant l’époux de la Princeffe Argié , 

A des vaftes Etats vous joignez vu la Phrygie, 
Et quels jaloux voifins ©feront vous troubler > 
Qu’avec tant de pouvoir vous nefaffiez trembler t 
TRASIBULE* 

J’ofe ajouter * Seigneur , à ce qtf’à dit Tirrenef * 
Que c’eft de vos fujets rendre l’attente vaine ; 

Et que las de la guerre , 8t des maux qu’elle a faits * 
Avec impatience ils attendent la paix. 

Quoique par vos exploits on ait la Phrygie 
Du fang de fes enfants aflez fouvent rougie * 

Les fuccès les plus beaux & lés plus glorieux 
Ne font pas fans chagrin pour les viâorietix* 

Si l’un s’en réjouit , l’autre s’en défefpére t 
Tel embraffe fon fils qui regrette fon frerej 
Et la guerre après foi traîne tant de malheurs* 
Qu’il eft peu de lauriers qui ne coûtent des pleurs* 
€eux qu’éleve le Ciel aux dignités fuprëmes, 
Maîtres de tant d’Etats, ne le font pas d’eux-mêmes; 
Et lorfque de l’hymen ils fubiflent les loix , 
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C v eft à la politique à leur prèferiré un Choix. 
Seigneur, Ârfinoé fut-elle enéor plus belle, 

La Phrygie & la paix ont plus de charmes qu'elle ï 
L’intérêt de l'état me fait parler ainfi, 

Voilà mon fentiment. 

C R K S U S , à Efopc, 

Et le tien ? 

ESOPE. 

• Le VOifcî. 

Pour peu qu’à l’écôuter votre bonté s’applique , 1 
Vous verrez ce que c’eft qu'un hymen politique» 

LE COQ ET LA POULETTE, 

FABLE. 

U N Jeune Coq des mieux huppé» j 
En rodant par fon voifînage , 

D’une jeune Poulette aufli belle que fage 
Eut les yeux & le cœur également frappés. 

Le Coq étant fort beau , comme elle étoit fort 
belle , 

Elle fentit pour lui ce qu’il fentôit pour elle; 
Leurs cœurs des mêmes traits forent tous deuS 
bleflés , 

Et tous deux pénétrés de la même tendreffe, 

Du matin jufqu’au foir ils fe voyoient fans cefle,’ 
Et ne fe voyoient pas aflez. 

Pendant que l'un & l’autre à l'amour s'abandon- 
nent , 

Et qu’ils jurent fl tendrement 
De s’aimer éternellement. 
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Leurs féveres paréos autrement en ordonnent* 

Le pere du Coq le contraint 
A quitter fa chere Poulette: 

Ënvaîn de fa rigueur il gémit &. fe plaint. 

Il faut qu’il obéiffe , ou qu’il fafle retraite .* 
D’abord il va percher fur le toit lé plus haut 
De la plus déferte cabanne; 

Mais faute d’aliment, il lui fallut bientôt 
Epoufer en peftafct une PouJe Faifanne. 

Ces Epoux dès le premier jour. 
Empêchés de leur contenance, 

S’étant mariés fans amour , 
l Se tairereot fâns complaifance. 

Outre qu’ils négligeoient le foin 
De fe dire des yeux quelque chofe de tendre, 
Leur langage à tous deux étoit un baragouin 
Que chacun ne pouvoit entendre. 
Quand le Coq chantoit ou parloit, 

Sa Faifanne eut juré que c'étoit des murmures} 
Quand la Faifanne l’appelloit , 

Il croyoit ouïr des injures. 

En un mot, leur deftin ne fit point d’envieux. 

Il faut que pour bien Vivre enfemble » 
L’amour ait foin d’unir ce que l’hymen alfemble. 
Il eft fûr qu’on s’entend bien mieux. 
Qu’à vos defirs , Seigneur , Arfinoé réponde, 
N’êres-vouspasle Roi le plus heureux du monde? 
Sans un befoin.preffant, qu’à peine je conçois. 
Pourquoi chercher ailleurs ce que l'on a chez foi? 
Les différentes mœurs , le différent langage , 

Ne font pas les liens par où le cœur s’engage; 

Et fur celui des Rois c’eft faire un attentat 
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Que de raflujettiraux maximes d’Etat. 

Pour contenter iè Peuple 8t le iloi de Phrygie j 
Accordez-lui la paix fans époufet Argie. 

Vous auriez elle êc. vous des chagrins infinis ; 

Vos Etats feroient joints , St vos cœurs défunis. 
Jamais félicité n'eut été plus parfaite 1 • :;J 
Que le bonheur du Coq , s*il eut eu (a Poulette.; 
Sans celle de l’hymen il fe feroit loué -, . 

Comme fera Créftis arec Arfinoé : 

Sa vertu vousj&poird .d’un bonheur iirfafllible. 

: CR E SUS. 

Que tu me touches bien par où fe fuis fenfîble ! 
Prelfé par tes raifons.* je vais mettre Ùfes pieds 
Tout ce qu’a d’éclatant le Trône -où je me lieds * 
Et lui faire fçavoir par un récit fidele, **•'. 

Avec quelle chaleur tu m’as parlé pour elle. 


iu'j: nu UT-:' ’’ 


E N EUl 


T IRRENE». , TRASI BU LE, ESOPE. 

...a ,r.‘\ •* 

T TR R E N E. 

C v.;::: 1 ;.;:,. 

Refus à nos confeils préfère vos avis ; * 

Loin d’fin <êîre jaloux, nous en fournies ravis î 
I l ne fçauroit pour vous faire voir trop d’eltime. 

T R A S l B U L B.i . - > • ' 

Quel Miniftre a-t-il eu d’uh ofprit plus fublime ? 
Vous le fervez fi bien, que d’on commun aveu. 
Quoi qu’il fade pour v.c*usviHaic encor wap peu. 
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ESOPE. 

Aï’en perdez pas un mot , tout y eft profitable. 

‘v * % 

t,E FJGUIER FOUDROYÉ. : 

• ' . * . « , m t* 

.FABLE. 

P - : = 

Rès de Lesbos fut jadis un Figuier 
Quiportoitle plus beau fruit du monde; 
Planté fur le bord d’un vivier , 

Il fe lavoitles pieds dans l'onde. 

Tous les oifeaux d'alentour 
,S,e dannoient rendez-vous fous fon épais feuillage j 
Et tant que duroit le jour , 

Ils y chantoient leur amour* , : 
t Et béniffoient fon ombrage. 

Alais çomme daaslemonde il n’eft rien.de certain. 
Et que ç’eft une mer qui n’efi point fans naufrage , 

. iv-:. Après un tems calme & ferein , 

Il furvint tout-à-coup un furieux orage. 

Les vents en un. moment agitèrent les airs ; 

Il fembloit que la pluie inonderoit la terre: 

Enfin, après beaucoup d’éclairs, 

Le Figuier malheureux fut frappé du tonnerre. 
Les oifeaux effrayés d’entendre un fi grand bruit, 
l^aos le hameau prochain vont çhercher un afyle ; 
Et forage pafie , chacun d’eujé s’entrefuk 
Pour venir habiter fon premier domicile. 

Mais l’arbre qui pour eux avoit eu tant d’appas , 
Accablé fous le faix d’une telle difgrace, 

Avoit fi fort changé de face 
Qu’on ne le recoanoilfoit pas. 
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Les premiers qui lé reconnurent, 

Furenr un Mrlan , un Vautour , 

Qui l’infulterent tour à tour , 

Et pour ne le point voir à l’inftant difparurent. 

» Suivez-nous , &. vous ferez bien , 
Dirent-ils aux oifeaux qu’ils crurent pitoyables ; 
» Ce Figuier déformais au rang des miférables , 
» Ne peut plus nous fervir à rien. 

» Pour moi, dit la Tourterelle , 
Connue aux environs pour un oifeau d’honneur, 
» Je prétends partager fa fortune cruelle, 

» Puifque j’ai partagé ce qu’il eut de bonheur. 

» Il m’a fait tant de bien , reprit une Colombe , 
» Que je m’en fouviendrai toujours ; 

» Je veux être avec lui le refie de mes jours , 

» Dans quelque difgrace qu’il tombe. 

« Plut au Ciel pouvoir par mes Chants, 
Ajouta tendrement un Rofljgnol habile , 

» Lui rendre fes attraits, &. forcer les méchants 
a A revenir un jour lui demander aiÿle! 

Comhien au tableau qui -paraît, 

En voit-on qui font tout fêmblables ? 
C’eft ainli que l’on reconnoît 
Les faux amis des véritables. 

Jamais votre portrait ne fut mieux en fon jour ; 
Vous êtes, vous ôt lui. Je Milan, le Vautour, 
Qui voyant du Figuier le deltin déplorable , 

Dès qu’ilfut malheureux, le trouvèrent coupable. 
Tel paroîtà vos yeux Iphis difgracié; 

Votre infidèle cœur qui le voit foudroyé. 
Oubliant fes bienfaits dans cette humble pofture , 
Ne le reconnoît plus que pour lui faire injure. 
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Si du fort inconllant j’éprouvois le courroux , 
Que diriez-vous de moi , qui n’ai rien fait pour 
vous ? 

Iphis . . . Mais je me trompe , ou c’eft lui qui 
s’approche. , !. 

Adieu. De fa préfence évitez le reproche. 

Son faux difcernement fe connoît allez bien» 
Puifqu’il s’eft pu réfoudre à vous faire du bien. 

* ■ " —H " JM— 1 — » 

SCENE I V. 

TIRRENE, TRASIBULE, IPHIS, ESOPE. 

IPHIS. 

T _ ' 

I Amais vit-on difgrace ÔC plus prompte & plus 
< wJ forte ? 

Que mon fort , cherTirrene, eft cruel/ 
TIRRENE.., . 

Que m’importe? 

IPHIS. 

Qu'entens-je ? Trafihule aura plus de bonté. 

Mon malheur 

TRASIBULE. • 

Quel qu’il foit, vous l’avez mérité. 
IPHIS. ' 

Julie Ciel / Tralîbule Tirrene me fuyent ! 

Que d’affronts à la Cour les malheureux effuyent ! 


Tom. IX. 


7 . 
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* —y 11 i - ü-l...!— , ... i _ i- 1 . , i g-4 » 

SCENE K 

JPHIS, ESOPE, 

IPHIS, 

M Onfieur, je viens ici par un ordre du Roi, 
Dépofer mon crédit, ma faveur, mon emploi. 
En de plus dignes mains je ne puis m’en démettre. 
ESOPE. 

Moi , je vais le prier de ne le pas permettre. 

Au chagrin de Créfus duffai-je m’expofer, 

J'aime mieux le fouffrir que de vous en caufer. 
Loin qu’à votre pouvoir je veuille rien prétendre, 
Je vous offre le mien pour vous le faire rendre. 
Voyez auprès du Roi ce que je puis pour vous. 

. . IPHIS. 

Refpeô, zele, remords, tout aigrit fon courroux. 
Si pour moi tant de fois fa bonté fut extrême. 
Contre moi fa colere eft aujourd’hui de même. 
Mais ce qui m’eft fenfible en un tel changement , 
Ceux qui me doivent tout m’infultent lâchement: 
Pendant que de vds foins vous m’offrez l’affi- 
ftance, • 1 

Vous qui ne me devez que de l’indifférence. 

En voulant me fervir vous déplairez au Roi. 
ESOPE. 

Eh / qui foupconnez-vous de vous avoir nui? 

IPHIS, ^ 

Moi. 
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Ce qu’a de plus horrible une chûte H haute, v '• 

Je ne puis qu’à moi feul <en imputer la faute. 

Un deftin plus cruel me fut-il préparé, 

C’eft moi qui fans raifon me le fuis attiré: 

De ma témérité je reçois le falaire. 

ESOP K.- ; : 

Créfus eft trop bon Roi pour garder fa colere. 

Votre crime envers lui n’eft pas grand, que je! - 
crois #* 

I P H 1 S. 

En fait-on des petits quand on déplaît au Roi ? [ 

Hier, dans un feftin dont j’eus le malheur d’être, 

Créfus ayant mis bas la qualité de Maître , 

Et nous regardant tous amfi que fes égaux, 

Voulut qu’en liberté l’on le dit fes défauts. 

Quand pour fe divertir il nous eut dit les nôtres , 

Voûtant être traité comme il traitoit les autres , 

J’eus d’indifcrétion , en lui difant les fiens, 

De les trouver plus grands qu’il n’avoit fait les 
miens. . 

Je lui dis qu’un grand Roi, qui veut qu’on le 1 / 

renomme, 

Jufques dans fes défauts doit avoir du grand 
Homme ; 

Et qu’avoir pour le vin plus d’amour qu’il ne faut, 

Eft un vice trop bas dans un degré fi haut. 

» Pour vous montrer, dit-il, d un ton fier , mais 
augufte, 

» Que jamais dans le vin je ne fais rién d’injufte, 

» Lorfqu’un Surjet s’oublie ôt trahit fon devoir, 

» Je reprens mes bontés ôt ne veux plus le voir, 
ja Boire comme je fais n’eft pas un trop graad vice , 

• Z z 
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» Puifqu’après avoir feu je rends fi bien juftice, * 
«Retirez-vous. 

ESOPE. . , 

Hé quoi ! pour un vieux Courtifan , 
Vous même de vos maux vous êtes 1 artifan? .. 
Pour reprendre les Rois, fans craindre leurs mur- 
mures, 

Il faut bien d'autres foins, &bien d’autres me fur es, 
C ell un fentiçr étroit qui de chaque eôt^ * 
Préfente un précipice à la fiqçérité. 

Les Rois & les flatteurs étant de même date , 

Il n’eft dans lUnivçrs aucun Roi qu’on ne flatte, 
Et qui dans leurs plaifirs a l’honneur d'avoir phtt, 
S’il reprend leurs défauts, {e doit faire avec art. 

11 faut plein d'un refpeft que lçur préfence infpire* 
Les leur faire fenriç , n,ctn pas les lçur dire , 
Et prendre garde encor , en rifquant ces leçons , 
Qu'ils ne connoiffent pas que nous lçsconnoiflons. 
11 n'efl rien près du Roi que pour vous je ne failç; 
Mais n’oubliez jamais, fl j'obtiens votre grâce , 
Qu'eugions-nous, ppo & l'autre ençor plu? de 
pouvoir, 

Nous fommes des jetons quç le Roi fait valoir j 
Comme fouverain Maître à qui tout eft facile. 

Il nous fait valoir un , ou nous fait valoir mille ; 
Et fuivant quç fon choix nous polie mal ou bien , 
Nous fomme§ quçlque çhqfç , ou nous ue fommes 
rien : . 

Sur- tout fouvçnez-vous, dans tout çç que vous 
faitçs. 

De n’abufer jamais de la place qu vous êtes : , 

La lortune,en aveugle , ouvre ou ferme la main, 
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Ét puîffant aujourd'hui l'on ne l’eft pas demain. 
Pour vous rendre fenfible aux raifons que j’étale. 
J’y vais d’ud Apologue ajouter la morale. 

LA GUENON Et SON MAITRE. 

P A B t Ë« 

XjJ N grand Seigneur âVoît une Guenoij 
Qui lui fembloit li jolie , 

Qu’il l’aimoit à la folie. 

A Ce qu*elle vouloit on n’ofoit dire non. 

Elle lui demanda s’il âurôit agréable 

Qu’elle s’aflit fur un coin de fa table. 

» Oui , dit-il , ce plaifir me femblera bien doux. 

» Trouverez- vous bon, lui dit-elle, 

» Que donnant l’effort à mon zele , 

» Je faute quelque fois fur vous ? 

Pour laiffer un champ libre à fes badineries , 

Il confentit fans peine à ce manége-là. 

Je ne vous dirai point combien de lingeries 
Elle fit après cela. 

Je dirai feulement que flattée, applaudie, 

Qu’elle eut tort, ou qu’elle eut raifon , 
La Guenon uapéu hardie, 

Oublia qu’elle étoit Guenon. 

Loin d’avoir pour fon Maître une finCere attache. 
Devenue otgueilleufé à le voir complaifant, 

Un matin en le baifaht, 

Elle arracha la mouftache 
D’un Maître fi bienfaü'ant. 

0 Ah! perfide, dit-ïl , qui t’ofes méconnoître, 

z 3 
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» J’ai pour ton infolence un chârimenr tout prêt; 

» Dans un moment tu fçauras ce que c’eft 
» Que d’abufer des bontés de Ion Maître. 
Elle eut beau de Ton crime étaler les remords , 

Et pour entrer en grâce employer les prières, 
Après vingt coups détrivieres, 

Elle fut mife dehors. 

Comme en toute rencontre elle éroit mal-honnête, 
Chacun avec plailir la vit humilier. 

Tel eft auprès des Rois, où la grandeur entête. 
Le fort des Favoris qui s’ofent oublier. 

Quelque foumillîon que cette Fable infpire, 
J’aurois fur ce fujet encor beaucoup à dire; 

Mais comme votre grâce eft mon plus doux efpoir, 
Je vais trouver Créfus, & faire mon devoir. 



ACTE 11 1. 



SCENE PREMIERE. 


E 


CRESUS, GARDES. 
CRESUS. 

• * • i 

Sope ne fuit pas ? 

UN GARDE. 

• Non, Seigneur. 

. CRESUS. 


. Qu’on l'appelle. 

Quel Miniftre à fou Roi fut jamais plus fidele ? 


/ 
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Quelque prix de Tes foins qu’il exige aujourd’hui , 
Il fait bien plus pour moi que je ne fais pour lui. 
Le voibi. Laiffez nous. 



5 C E $ E IL 

i . CRESUS, ESOPE. 
CRESUS. 


M 

*A.vLLL On afpeâ tembarrafle ; 
De l’indifcret Iphis tu demandes la grâce. 

Je fçais que la clémence eft la vertu des Rois , 

Et tu me l’as toi-même appris affez de fois. 

IVJais après les bienfaits dont il m’eft redevable j 
L’injure qu’il m’a faite eft-elle pardonnable? 

Et fans te prévenir, fi tu veux y penfer. 

Puis-je lui faire grâce , & peux-tu m’en prefler t 
ESOPE, 

Je ne veux point, Seigneur, pour avoir cette 
grâce, 

Far de vaines raifons excufer fon audace: 

Je vous l’ai déjà dit, c’eft avec équité 
Que vous l’avez puni de fa témérité* 

Mais quand votre jufiice a ce qu’elle. fouhai te, 
Votre bonté, Seigneur, eft-eèle fatisfaite ? 

Le trouble où je vous Vois me fait connoître aflez 
Que vous pardonnez mieux que vous ne puniffei. 
Quel plaifir ont les Rois de pouvoir faire grâce 1 
CRESUS. 

Songes-tu que d’Iphis je t’ai donné la place î 

Z 4 
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Puis- je lui pardonner fans la lui rendre? 
ESOPE. 

Non. 

Je remets en vos mains un fi précieux don. 

Plus on eft élevé, plus ua caufe d’ombrage. 

Un vailîeau trop chargqp’eft pas loin du naufrage; 
Au-lieu qu'il vogue à l’aile , & ne craint nul aflaur. 
Quand il n'a juftement que le poids qu'il lui faut. 
Iphis n’eft pas le leul à la Cour quij’oublie. 

Et qui devienne fage après une folie. 

Combien en a-r’on vu de toutes qualités. 

Qui pendant leur jeunette irffprudens, emportés , 
Dans un âge plus mur dépouillés de tous vices , 
Vous ont rendu , Seigneur , de lignalés fervices? 
Rendez-lui vos bontés, Senfible à ce bienfait , 

Il vous rendra fer vice encor mieux qu'il n'a fait. 

Le Ciel à ce propos me fuggére une Fable 
Qui peut-être à mes vceux vous $endra favorable: 
Pour fléchir votre cœur, c’eft mon dernier moyen; 
Ce que je vous demande, eft de l’écouter bien. 

Je ne dirai plus riep , fi ma Fable eft frivole. ■ I 
CR ESUS. 

J'écoute , fouviens-toi de me tenir parole. 
ESOPE. 

LE LION ET LE RAT. 
FABLE. 

U N Lion endormi s’éveillant en furfaut. 
Rencontre un Rat fous fa patte. 

Comme un Lion eft .fier , & qu’il a le fang chaud , 



C O M E D 7'X $6 1 

Il fulmine , tonne, éclate: 

Pour appâifer fon courroux , 

Le Rat que la crainte glace , 

Se profterne à fes genoux , 

Et d’un tonfuppliant lui demande fa grâce. 

» L’intervalle efWÎ grand , dit-il , de vous à moi , 
» Qu*en me faifant périr vous auriez peu de gloire , 
» Et la -clémence d’un Roi 
» fiternife fa mémoire. 

» Si vous avez la bonté 
» De me conferver la vie, 

» La prodiguer partout pour votre Majefté, 
u Sera ma plus forte envie. 

Le Lion généreux, mettant la griffe bas, 

Senfible à cette requête , 

Fit grâce à la pauvre bête , 

• . Et ne s’en repentit pas. 

En pourfuivant une proie. 

Trois ou quatre jours après 
Le Lion pris en des rets , 

Pour s’en débarrafler ne trouve aucune voie. 

Par des efforts vigoureux 
Il tâche à rompreTa chaîne; 

Mais plus il y prend de peine , 

Plus il en ferre les nœuds. 

De chaque animal qui paffe , 

Envain de ce péril il attend dufecours, 

Quand le deflin nous menace 
Nos meilleurs amis font fourds. 

- Le Rat feul , d’un pas agile , 

L’ayant entendu rugir, 

Vient voir à quel ufage il lui peut être utile , 
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Et fans beaucoup parler, cherche à beaucoup agît* 
li s’attache avec foin à ronger une corde 
Qui de tout l'attirail eft le nœud gordien: 

Et par bonheur tout fuccéde fi bien , 
Tant de fortune à fon zele s’accorde 
Que du Lion captif il brife le lien. 

Pour le récompenfer de fa miféricorde* 

Princes qui pouvant tout , vous croyez tout permise 
Aux malheureux foyez toûjours propices. 
Tels que l’on croit d’inutiles amis, 

Dans le befoin rendent de bons fervices. 
Hé bien , Seigneur, mes vœux feront*ils exaucés ï 
Vous ne répondez rien ? 

C R E S U S. 

C’eft te répondre alîez. 

Le Lion me prefcrit ce qu’il faut que je faffe; 

Je dois, Roi comme lui , comme lui faire grâce. • 
Qu’Iphis de mon courroux n’appréhende plus riertj 
Puifqu’il eft ton ami , je veux être le fien. 
ESOPE. 

Seigneur.» • 

CRESÜS. 

Je te défens d’ofer ouvrir la bouche. 
Pouf me perfuader que ma bonté te touche. 

Le plaifir le plus grand , trop long-tems attendu, 
Par celui qui le fait eft toûjours trop vendu; 

Et c’eft, je te l’avoue, une tache à ma vie, 
D’avoir été fi lent à remplir ton envie. 

Loin de te refufer compte pour l’avenir, 

Quels que foient tes fouhaits , je veux les prévenir 1 


\ 


- — _ 



*C O MED T E. " j(5j 

Fais-moi , je t’en conjure , iin plaifir à ton tour. 
Iphicrate, autrefois l'ornement de ma Cour, 

Qui fe fait eftimer de tous Ceux qui le voient. 

Va te rendre vtfite, & les Dieux te l’envoient. 
Jamais plus honnête homme à tes yeux n'a paru t 
Mais apprends fa foibleffe, il n’a jamais rien cru. 
C'eli le coeur le mieux fait que le Ciel ait vu naître* 
jL’ami* le plus 'ardent que l’on puifle connoitre } 
Généreux , magnifique affable , officieux ; 

Pour tout dire, accompli , s’il pouvoit croire aux 
Dieux , 

Il vient ; de fon erreur fais- lui voir l’injuftice. 

Je 1 aime ; & c’efi à moi que tu rendras fervice* 



SCENE III. 

IPHICRATE, ESOPE. 
IPHICRATE. 

TVfT ... 

JLv-LLOnfîeur, de vos vertus le bruit s’étend H 
loin* 

Qu’on ne peut pour voüs Voir fe donner trop de foin. 
Après un long fervice en différentes guerres , 
Relégué par la paix dans une de mes terres. 

Où fan9 ambition , fans amour , &ns défit* 

Je préféré l’étude à tout autre plaifir ; 

Tout ce que j'ai d’amis qui me rendent vifitê , 
M’ont tant parlé de vous & de votre mérite , 
Qu’ayant vu ce matin qu’il faifoit un beau jour 
J’ai quitté* pour vous voir, mon tranquille féjour -, 
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Et je fuis fi content d’avoir cet avantage , * 

Que mon plaifir pafoît jufques fur mon vifage#* 

« ESOPE, 

Si vous en exceptez la rareté du fait. 

J’ignore quel plaifir ma figure vous fait,* 

Pour me bien définir je ne fçais poiat de phrafe. 

; IPHICR ATE. 

Je viens pour la liqueur, fie non pàs pour te va fe. 
Le corps, quel qu’il puiffe être, eft l'ouvrage 
d’autrui ! 

Mais la vertu d’un homme eft fo ri ouvrage à lui; 
Et je croirois lui faire une injufticè extrême , 

Si je ne le voyois par fon mérite même* 

ESOPE. 

Quand j’aurois un mérite à vous frapper les yeux, 
Ne le devrois*je pas à la bonté des Dieux 1 
IPHICR ATE. 

Des Dieux? boa ! . ! 

ESOPE. 

Comment, bon ? 

IPHICR A TE. 

Eh quoi? vous qu’on renomme. 
Vous avez la foiblefie & l’erreur d’un autre hom- 
' me ? - ■ • r; 

Vous croyez donc devoir votre mérite aux Dieux? 
ESOPE. 

Avant que vous fie moi nous nous expliquions 
mieux , 

Avec qui, s’il vous plait, ai- je ici l’honneur d’être. 
•IPHICR ATE. 

On me nomme Iphicrate fie vous m’allez con- 
noître t 
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Je ne fçais ici- bas d'autre félicité , i 
Que dans une flarteufe fit douce volupté ; 

Non ; dans la volupté dont le peuple s’entête. 
Qu'on évite avec foin pour peu qti’oa foit bon-* 
nêrej . J v'. -J il 

Et qui pour des plaifirs peu durables & faux, 
Caufe prefque toujours de véritablct maux. c 
J’appelle volupté proprement, ce qu'on* nomme 
Ne fe reprocher iién , & vivre«nbonnête homme; 
Appuyer l'innocent Contre l’iniquité ; \ 

Briller moins par l’efprit que par la probité ; 

Du mérite opprimé réparer l’inpiflice ; t.o. i y j 
Ne fouhaiter du bien que pour rendre -fertice ; 
Etre accelfible à tous. par fon humanité u -1 ‘ i 
Mon , rien n’eft comparable. à teae volupté* <- J 1 
ESOPE. .. . <■:» 

Votre plaifir elt grand, je n’en fais point de doute , 
A fuivre une fi jufte & fi .charmante route. «. • a • 
Je ne vous cèle point que je fuis ençhanté- 
De cette délicate Si put* volupté. 1 - * 

Jç rends grâces aux Dieux ... < r - L 

1PUJCRATE. 


• ;l f . , Eh quoi! les Dieux encore ? 

I ailTez-là ces beaux noms que le vulgaire adorer 
Peut-on être fi faible avec tant de radon A , ' - 


ESOPE. , : il 
Vous ne croyez donc pas qju'il foit dea -Dieux 
fPHICRATE, ■ 


i »j , Md I MOth ■; 

Et vous ne le croyez, non plus que moi, 

... ESOPE, si 

Vous le conje^urezayec peu d’appwence^.cïJ - 


\ 


\ 
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Sur quoi vous fondez-vous pour n’en pas croire » 
1PHICRATE. 


'• : •*! • Moi? 

Sur quoi .vous fondez- vous pour en croire ? 

ESOPE. ;v 


4 . :Z 1 » :i '* i-S, Surquoi?’ 

J ai, vous n’en doutez point, pour ;moi le plus * 
-r - grand nombre. n .-îrci’ ' k < * I ' 


IPHiCRATE. ;o: 

Il eft vrai ,* mais qui marche à tâtons, 8c dans Pom- 
■, bre; ; •». ii «>••»? 

Qui bronche à chaque pas ; chancelé à chaque 
.. point, - i v.’ ■ •’ À. „ . 

Et qui les craint fi peii, que c’eft «’en croire point , 
Les Dieux doivent leur être aux foibleffes des hom* . 
mes, .H " < '■ ? ■■ 


: j. ' ' ' ESOPE. :.'i M 

Ne convenez-vous pas queivoùs & moi nous fom~ 
mes? •••’ '• ?. - w •>, .• * . w •. 

I PHI CR À TE. -j .''JL 
Sans doute. . . ? i;. .* .-j .i. 

"ESOPE. * ‘ 

j* ■’ Croyez-vous que nous venions de rien ? 
Mon pere avoit fon pere ÔC fon pere le lien , 

Et que nous parcourions mes aïeux ou les vô- 
tres, i 

H en faut Un premier d’où foient venus les autres. 
Vous êtes trop prudent pour me nier cela. 

Hé qui donc , je vous prie, a fait ce premier- là ? 

.V oilà fur quel article il faut qu‘on me réponde. - 
IPHICRATE 

Je crois l’homme éternel! de même que le monde* 
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ESOPE.* il 

Peut-il être éternel , &. fujet au trépas ? 

Il commence , il finit , vous ne l’ignorez pas : 

Tout Etre dépendant vient d’un Etre fuprême ; 

Et ce que nous voyons ne sleft pas ( fait foi-même. 
Jettez les yeux par-tout; l’air, la terre, les eaux. 
Le Ciel où jour & nuit brillent des feux fi beaux ; ' 
L’ordre toûjours égal des faifons, des pianotes , 
Prouve par quelles mains elles ont été faites. 

Vous qui paroiffez être homme ferme, efpric 
..... fort, : 

Parce que d’un pas loin vous croyfez voir la mort ; 
Si par quelque accident, maladie ouÆleflure , 
Dans une heure au plus tard votre mort étoit fûre, 
Penferiez-vous des Dieux ce que vous en penfez ? 
Et pour n’y croire pas, feriez vous ferme affea?' r, \ 
Parlez de bonne foi fur le fait que je pofe, 
IPHICRATE. / , 

Si je devois mourir dans une heure ? , > =• 

ESOPE. . <*.'i J ; 

. Oui. * i .. - 

■ . IPHICRATE. ... - 

. • • ■ •••*•• 'La chofe > 

Eft un peu délicate & je ne fçais pas bien ... 

ESOPE. : ! 
Croiriez-vous quelque chofe, ou ne croiriez-vous* 
rien ? . ir i. .-i p j/I 

Vous, & tous vos pareils, qui femblez intrépides,! 
A i’afpeâ de la mort vous êteç fi timides; a .p . iiJL 
Que pour un infenfé qui craint d’ouvrir lesycux, 
Mille, de cris perçans importunent les Dieux. 

S’il vous falloir mourir, que croiriez*vausioi:o/ 
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IPHICRATE. 

. t Peut-être 

Que mon cœur combattu par la peur de non être. . 
ESOPE. 

Eh ! Moniteur , le nori-être eft ca qu’on craint le 
moine ; . • . • , ... ; • 

La peur d’être toujours caufe bien d'autres foins: 4 
Le pailé fait trembler, f avenir embarraife. > 

Mais fans nous écarter, répondez- moi t de grâce. 
Si vous deviez mourir dans une heure au plus tard. 
Que croiriez-vous ’> Parlez fans énigme ôç fans fard 
IPHICRATE. 

Sans énigme & fans fard? Je ne fuis pas un homme 
Qui par le nom d' Athée aime qu’on me renomme. 
Je ne difpute point pour vouloir difputer. 

Je cherche à m'éclaircir , 6c non pas à douter. 

Loin d’avoir du plaifir , j’ai de l’inquiétude 
A flotter dans le trouble Si, dans l’incertitude ; 

Et chagrin contre moi d’avoir ainfi vécu * 

Le bonheur où j’afpire eft d’être convaincu. • 

J’ai vu la mort de près dans plus d’une bataille; 

Je l'ai vue à l’ A Haut de plus d'une muraille. 

Sans que dans çe péril elle ait pu m’infpirer, 

Ni de croire des Dieux r ni de les implorer. 
Peut-être , ma carrière approchant de fon terme. 
Que dans fes fentimens je ne fuis plus fi ferme ; 

Et que fi dans une heure au plus tard je mourois , 
Plus jufte, ou plus craintif , je les implorcrois. 

Eh ! que ne fait-on point quand il faut que l’on 
meure i 

ESOPE. k 

Votre raifon alors fera-t’elle meilleure ? 

Aurez- vous 
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Aurez-vous de l’efprit plus que vous n’en avez ? 
Sçaurez-vous fur ce point plus que vous ne fçavez ? 
Seront-ce d’autres Dieux, ou fera-ce un autre 
homme ? 

Pouvez -vous n’en rien croire, 8c dormir d’un bon 
fomme ? 

De la vie à la mort il s’agit d’un inftant ; 

Et que peut-on rifquer qui foit plus important? 
Qui dit Dieux, dit vengeurs; &C leurs foudres ... 
1PHICR ATE. 

Au contraire; 

Qu» dit Dieux, dit démens; un remords bien fin- 
çere 

Arrête en expirant leur foudre prête à choir. 
ESOPE. 

Hé ? ce remord fincere. eft-on fûr de l’avoir ? 

Sur le point d’expirer , quoi qu’on fe perfuade , 
Le repentir eft foible autant que le malade. 

Je vais, non vous prouver, mais vous faire en- 
, trevoir 

Qu’un efpoir fi tardif eft. un fragile efpoir ; 

Et qu’aux derniers momens les beaux efprits qui 
doutent , 

Ne font pas allurés que les Dieux Tes écoutent . 
Voulez-vous à m’entendre appliquer votre foin ? 
IPHIC.R A TE.. 

Pour- quel autre fujet viens- je ici de fi loin ?, 

Le plaifir le plus grand que vous-me publiez faire, 

C’eft de m’ouvrir votre ame, ôc de ne me rien taire. 

* • 

O çj' © 

Tom, IX. A a 
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LE FAUCON MALADE. 
.FABLE. . 

U N Faucon qui croyoit les Dieux muets, fourds, 
Etant en Ton heure derniere , 

D’un lamentable ton follicita fa mere y 

D’aller en fa faveur implorer léur fecours. 

Mon enfant, lui dit elle, en mere habile 8c fage, 
Pendant que tu te portois bien , 

Tu difois qu’ils ne pouvoieot rien: 

Ils ne peuvent pas davantage. 

C'eft prefque ainfi que l’homme en ufe envers les 
Dieux ; 

Pour en croire, il attend qu’il foit malade, ou 
vieux : 

Jufqu’au moment funefte où leur vengeance arrive, 
Il les croit impuillans, voyant leur foudre oifivc; 
Et pour les appatfer fait des cris éclatans, 
Quand ils font fatigués, 8c qu'il n’en eft plus 
tems. 

La clémence des Dieux , dont on voit tant de 
preuves, 

EU femblable à peu- près à ces paifibles fleuves 
Qui,n’ont pu réfifter au tems rude 8c fatal 
Qui tient leurs flots captifs fous un mur de criftal. 
Jufques à certains poids qu’on y paffe 8c repaffe, 
On elt en fûreté fur leur épaifle glace: 

Mais lorfqu’on la furcharge , elle fond fous nos 
pas; 
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Et qui tombe deflous, ne s’en retire pas; 

Voilà ce que je crois, 

JfP H I CR ATE. 

Monfieur , ceflons de grâce , 
Ce difcours vous fatigue autant qu’il m’enTbarraife; 
A lutter contre vous j’applique envain mes foins , 
Si vous ne m’abattez , vous m’ébranlez au moins. 
Mais quel fruit , après tout , auroit votre vi&oire ? 
Croire comme l'on fair, par exemple, eft-ce croire? 
A parler fans contrainte , & d’uri cœur ingénu , 
Quel Dieu , hors la fortune, à la Cour eft connu ? 
Pour peu que l’on y prie, oneft toujours en garde. 
On obferve avec foin fi le Prince y regarde, 

Et lorfque par hazard on rencontre fes yeux, 
C’eft lui -que l’on invoque encor plus que les 
Dieux. 

Adieu -s Je fors d’ici plein de votïe mérite, * 
Souffrez que je vous rende encore une vifîtg. 

Je crois, par les efforts que vos bontés feront 
Si mes yeu'tf.font jfermés , qK’ils fe défermeront ' 
Je demande un jour fixe ençor cette femaine. * 

Non , Monfieur ïr je fqaurai vous en fauver la 
peine; .* 

Et je vous promets bien, pour vous faire ma cour. 
Que j’irai vous trouver jufqu’en. VQtreféjour.-d,^ 
IPKICRATE. 

Vous , Moniteur?- iPhit aux Dieux; que je com- 
mence à-cr<»ire * * » .< , ( 

Que qoux- me fiiez accorder cette gloiref ^ 
C’elt un endroit riant dans la belle' laifon : 

^.es ondes dtt Pa&oie entourent la maifon ; l 

A a z 
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On y voit d’un coup d’œil le Printems l’Au* 

tomne , 

Les richefles de Flore 6c les. dons de Pomone j 
Et je ne vous dis point le plaifir que j’aurai 
A vous y recevoir le mieux que je pourrai. 
Précipitez l’honneur que vous voulez me faire. 
Adieu. 





SCENE 1K 

ESOPE feul. 



Ue de clarté, hors la plus néceftalrç! 
Et que d’honnêtes gens à la Cour aujourd’hui 
Ont la même foibleffe, éclairés comme lui! 



i . 



SCENE V. 
LEONIDE, ESOPE, 
' Ï-EONIQE, . 

. . •; [;if ~ ■ 

On jour. Moniteur. j 
ESOP E. il 


\ 


Bon jour, que vouléz*yous. Madame? 
L E O N I D EU ' 

Eh/ Moniteur , je ne fuis qlfune bien pauvre 

femme ; . . . : ’ .• 

Je n’ai point de parens, pere r frété, -.ni fœ ury 
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Qui jamais ait été Madame ni Monfieur. 

J'ai loué cet habit pour paroître un peu brave ; 
La Thrace eft mort pays , & je fuis née efclave ; 
Ce que je vous apprèns montre aflez que je crois 
Qu’en m’appellant Madame, on fe moque de 
moi* 

-ESOPE* 

tlé bien !, ma bonne femme, à quoi vous fuis-jé 
utile ? 

Qui vous fait de h loin venir en cette Ville ? 
J’écoute les raifons , fans diftinguer les rangs; 

Et je crois me devoir plus aux petits qu’aux grands. 
Comme ils font fîtués plus près de l’indigence , 
Leur befoin plus preflant veut plus de diligence; 
Si je puis vous fervir ici , je le ferai* 

V ferez-vous long-téms? 

L E O N î D E. 

Le moiüs que jè pourrai* 
Sans vous, de qui la vue adoucit ma difgrace , 
Je me repenrirois d’avoir quitté la Thrace ; 

J’ai bien pris de la peine, & bien fait du chcmirt 
Four ne trouver au bout qué mépris & chagrin. 
ESOPE* 

Avez-vous de quelqu’un elïuÿé quelque injure? 

L E O N I D E. 

Oui, Monfieur j 5t fans doute une qui m'eft bien 
dure* 

ESOPE. 

Ët de qui ? 

L E Ô N I D Ë* 

D’une main de qui mort Cœur déçu , 
N’attendoit point du tout le coup qü’il a reçu : 

A a 3 


! 
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De Rodope. 

ESOPE. 

Rodope' Elle qui plait > qui brille 

Rodope, dites-vous? 

LEON IDE. 

Eh ! bons Dieux ! quelle fille ! 
Elle vient de me faire un fi cruel affront..* 

ESOPE* r : 


Elle! Rodope! 

L F. O N ! D E. 

Un jour les Dieux l’en puniront , 
J’en conçois par avance une douleur mortelle. 
Holà, quelqu'un? 


SCENE VL 

? 

LICAS, ESOPE, LEONÎDË* 
ESOPE, à Licat. 

’ir " , 

v Oyez fi Rodope efi chez elle* 
Je la prie inftamment de vouloir me mander 
Quand je pourrai la voir fans trop l’incommoder* 
Je vous attens ici pour avoir fa réponfe. 

(JLicas Jort.) • 


: ' 


Digitized by Google 




COMEDIE. *'• 37S 

SCENE Eli 

LEONIDE, ESOPE. 
LEONIDE 

c 

Achez bien , s’il vous plaît , ce que je vous 
annonce, 

Mon cher Moniieur. Je l’aime ; ÔC quoi qu’elle 
m’ait fait, 

Si je lui faifois tort , j’en aurois du regret , 

Je le fens bien. 

ESOPE. 

D’où vient qu'elle vous eil H chere ? 

LEONIDE 

Pour m’avoir méconnue , en fuis- je moins fa mere? 
ESOPE. 

Vous, fa mere? 

LEONIDE. 

Oui , Moniteur, fi cet aveu lui nuit, 
Je confens avec joie à n’en faire aucun bruit. 
Après l avoir pleurée , & cru fa mort certaine. 
Un Marchand de Sardis qui vint à Clazomene , 
Au bout de quatorze ans m’ayant appris fon fort , 
Je pars, je cours, j’arrive, &. fais naufrage au 
port. 

Pour le prix de mes foins , j’ai la douleur amere 
De trouver un enfant qui méConnoît fa mere ; 
Et contrainte à partir pour retourner fi loin , 
J’implore vos bontés dans le dernier befoin: 

A a 4 
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Pardon, fi jufqu’à voui ma douleur eft venue. 

ESOPE. 

Rodope eft votre fille , & vous a méconnue ? 
Fft-il bien vrai ? Vos yeux en font-ils les témoins ? 
Et n’y mêlez-vous rien , ou de plus , ou de moins t 
Quelles faufles raifons colorent cet outrage ? 

L E O N I D E. 

Je fuis pauvre, elle eft riche; en faut-il davan- 
tage? 

Elle a peur que ma vue infeâe fa maifoû. 

C’eft tout. 

ESOPE. 

La pauvre femme a peut-être raifort. 
Rodope n’eft pas feule, en fa bonne fortune, 
Qui d’un pauvre parent fuit la vue importune. 

11 n’eft pas fous le Ciel de gens plus malheureux 
Que ceux dont les enfans font plus élevés qu'eux. 
Qu un homme de Finance ait anrtobli fa race. 
En l’avouant pour pere, on croit lui faire grâce, 
Et qu’un riche Marchand falfe un fils Confeilier , 
Ce fils en le voyant craint de s'encanailler. 

Un mépris infaillible eft le digne falaire 
D’avoir plus fait pour eux que l’on ne devoit faire ; 
Et quoique tous les jours on éprouve cela , 

On retombe lans cefte en cette faute-là. 

Ce n’eft pas envers vous tout-à-fait même chofe , 
Rodope de Ion iort elle feule eft la caufe; 

Le jour qu’elle refpire eft votre unique don. 
LEONIDE. 

Eft-cp un jufte fuiet de ne pas me voir ? 
ESOPE. 

.... Non.- * 
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Elle a dû > Vous voyant > avoir Pâme ravie. 

Eh! que nè doit-on pas à qui l’on doit la vie? 
bientôt de Tes raifons je vais êtrè éclairci. 


* 


SCÈNE VIH 

L I C A S ) ESOPE, LE ON IDE. 
LICAS. 

T3 ' ' / 

J£\taiOdope fuit mes pas* & va fe rendre ici* 
Je n'ai pu l’empécher de prendre cette peine. 

* E S O P E , à Liens, 

Conduife* cette femme en la chambré prochaine^ 
Et fur-tout ayez foin de la placer fi bien 
Que de tous nos difeours elle ne perde rien. 

Allez. Ce que j’entens de Rodope m’étonne. 


9 »* 


SCENE IX. 

RODOPE, ESOPE. 

, RODOPE. 

J E viens fçâvoir dâ vous à quôi je V*US fuis 

bonne. 

ESOPE. 

Je m'en allois vous voir. 

RODOPE. 

Et moi , je vous préviens; 
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Sûre que vos momens font plus chers que les 
miens. 

Que vous plait-il? 

ESOPE. 

Vous dire une Fable nouvelle , 
Que bien de Courtifans m’ont paru trouver belle : 
Mais étant la plupart ou flatteurs ou jaloux, 

Je veux m’en rapporter uniquement à vous. _ 
Mon but eft qu’une Fable inftrüife, piaife, touche. 
Et j’en crois plus le cœur que je n’eri crois la bouche. 
Si le vôtre s’émeut , j’en ferai fâtisfait. 

• RODOPÈ* • 

J’en dirai mon avis comme j'ai toujours fait , 

Sans vanité pour moi , pour vous fans flatterie. 

ESOPE. 

C’eft ce que je demande , ôt de quoi je vous prie. 
LE FLEUVE ET SA SOURCE. 

*' - FABLE. 

U N Fleuve enflé d’orgueil de l’abondance d'eau 
Qui de plufieujs endroits .avoir grofli la courte , 
Avec indignité délavoua la fource 
Qui l’avoit en naiflant fait un limple ruifTeau. 
Ingrat, lui dit la lource, à qui ce coup fut rude. 
Que tu reconnois mal ma tendrëffe ÔC mes foins ! 
Quelque jufte raifon qu’ait ton ingratitude, 

Sans moi , qui ne fuis rien, tu Cf rois encor moins. 
Hé bien , de cette Fable aveznvous l’ame émuo ? 
Sentez-vous qu'en fecret votre cœur fe remue? 
Vous pleurez! .. . 
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R O DO PE. ' 

Eft*ee à tort ? Je fuis au défefpoir. 
j'ai trahi la nature, oublié mon devoir. 

Sacrifié ma gloire en des chimères naines , 

Et fait taire le fang qui coulé dans mes veines. 
Semblable au Fleuve ingrat né d’un foible ruifleau. 
Qui méconnut fà fource, orgueilleux de fon eau, 
Ayant reçu le jour d’une èfclave étrangère, 

Par orgueil è comme lui , j ai méconnu ma meré* 
ESOPE* 

Vous , Rodopé ? 

. ' R ODÔPtf. 

Moi-même. Pft-il rien de fi bas? 
Surprife d’un accueil qu’elle n’artendoit pas; 

» Hé bien, m'a-t-tlle Ait en verfani quelques lar- * 
mes * 

» Raflurez-vous , Rodope, 8c n’aÿei point d’al- 
armes : '• 

» Prêté à m'aller rejoindre à mes propres aïeux * 

» Je venois vous prier de me fermer les yeux , 

» Et Croyois que le fort lalfé de hie pourfuivre, 
t> Souffriroit qu’aveC vous j’âchevafie de vivre. 

« Puifqu’tl eft ii Contraire à mes plus doux fou- 
haits» - 

M Tout Ce que je demande eft dé motirtf étt paix. 

» Adieu. La pauvre femme à l'inftant eft partie , 

Et pour s’en retourner eft fans doute fortie * j ; 

A peine de ma chambre a t elle été dehors , 

Que pouf la retrouver fai fait dé vains efforts. 

Faites 4 au nom des Dieux ! qu’on me fende ma 
mere ; 

Plus elle eft malheureufe, 8c plus elle m’eft chere. - 
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Je veux fouffrir fâ peine, ou me faire un honrteuf 
De lui voir avec fnoi partager mon bonheur* 
Calmez l’émotion où me met votre Fable. 
ESOPE. 

Ce que vous m’avez dit, Rodopé , éft-il croyable t 
RODOPE. 

Non , il n’eft pas croyable , à vous parler fans 
fard , 

Qu'un enfant pour fa mere ait eu rî peu d’égard. 
Si mon crime fut grand , mon remords eft extrême \ 
Envoyez après elle , ou bien j’y vais moi-même. 
Je ne puis fans la voir demeurer plus long*tems* 
ESOPE. 

Eft- ce d’un cœur touché que part ce que j’entens ? 
-Ne me faites-vous point uae promette vaine ? 
RODOPE. 

Quel plaiiîr prenez-vous à prolonger ma peine ? 
Les momcnS font trop chers pour les perdre en 
difcours. 

Ma mere à qui tout manque, a befoin de fecours. 
Je dois à fa mifere une prompte afliftance* 

Esope. 

J'entrevois dans ce zele un peu de bienféancé ; 

Un amour tendrè & pur ne vous fait point agir } 
C’eft la crainte du blâme, & la peur de rougir: 
Votre faute eft fecrete &, deviendroit publique, 
Et la nature âgit moins que la politique. 
RODOPE* 

Mort cœur de vos mépris defefpéré , confus , 
Quelques rudes qu’ils loient, en mérite encor ^>lus. 
Soupçonnez d’artifice un repentir fincere , 

Je ne me plains de rien que des maux de ma mere. 
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JL, oin que votre difpute en termine le coum , 
Pendant que nous parlons ils augmentent toûjours. 
Ce que je fens pour elle eft fi pur que je jure *■ 
De ne prendre jamais repos ni nourriture , 

Que nous ne partagions, pour çout dire en deux 
mots, 

La même nourriture & le même repos. 

J’aime mieux devancer que voir Tes funérailles. 
Adieu. . ' ■ * • ■ ' 

. : ■ . • • . • 1 

SCENE X. 


LEONIDE, RODOPE, ESOPE, LICAS, 


c, 


LEOr^IPE, à pan. 


W E que j’enrens me perce les entrailles, 
( haut, j 

Mon cœur eft pénétré des plus fenfibles cqups. 
Venez, ma chere fille.., 

RODOPE. 

Eh ! ma mere , eft-*ce vous ? 


Après ce que j'ai fait, puisse vous être chere? • 
Et reconnoiflez-vous qui méconnoît fa mere ? 
Quel prix vous recevez de m’avoir mu* au jourî 
ESOPE, 


Je vous ai fait pleurer, & je pleure à mon tour. 
Confolez-vous, Rodope; une fi belle faute 
Vous donne plus d’éclat qu’elle ne vous en ôte, 
, Ce que je viens de voir m'a fi fort fatisfait 
.Que je vous aime plus que jeti'ai jamais fait*! 
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SCENE PREMIERE. 

A R SJ N O E, LAIS. . 

LAIS. . 

. - < • TV' * *» r» 

■<OL U plus richedes Rois vous voilà prefque unie. 
Il n'y manque pli s rien que la cérémonie; 

Et dans un beau fauteuil affifê à fon côté. 
Votre AltelTe demain deviendra Majefté. 

Le Ciel à votre Sang devoit ce privilège, i • 
Mais , Madame, maii moi, demain que devien- 
drai!- je? 

Je voudrois bien ... 

. A R S I Q E. ■ * 

J’entens ce que m voudrois. bien , 
Et ton bonheur, Lais, iuivroic de près lemieo; 
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C O ME D / E. 

Mais j’y vois un obftacle. 

LAIS. 

Hé , quel eft-il ? 
ARSINOÉ. • 

Rodope. 

Elle a fait ce trçatin fa paix avec Efope 
Tu fçaîs en quelle eftime »1 eft auprès du Roi, 
Et je fongeois à lui pour l’attacher à toi. 

■ L A I - 
Qui! lui, Madame! i 

ARSINOÉ.; 

Efope eft né dans l’indigence ; 
Mais,Laïs, fes vertus corrigent fa nailfance. 
Quel honneur n’a-t-il pas de ne devoir qu’à lui 
Le pofte glorieux qu’il occupe aujourd’hui l 
Efope fans naiffance & dans une pofture... 

- LAIS. - 

Avez- vous parcouru fa bizarre figure ? 

Je renonce à vos biens, fi le plus grand de tous 
Confifte à me donner Efope pour époux. 

Je n’en veux vraiment point. j 
A R S ^ N O E / . 

Connois-tuibien Efope ? 
LAIS. 

II ne faut pour le voir prendre aucun micrcficope. 
De fon hydeux afpeâ on eft d’abord frappé. 
Hots l’efprit qu’il a droit, il a tout écloppé; 

Et quoique fa morale ait des traits admirables , 
L’hymen n’eft pas un Dieu qu’on repaifte de Fables. 
En un mot , quelque époux qui me foit deftiaé , 
Je le veux, fl je puis, bien conditionné, 

Que rien n’y manque. „ o. ! . .;i.i 
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A R S. I N O É. 

Elopa a l’efprit net, affable. 
LM S. 

L’efprit net, Heft vrai; le corps indéchiffrable: 
CVft d'une fort belle ame un fort vilain étui. 

Que feroit-il de mo» î Que terois je de lui ? 

Pardon , fi ma penfée eft contraire à la vôtre; 

Mais il faut pour s’aimer être faits l’uct pour l'autre. 
Si l’épomc que l’on prend n’a le don de toucher» 
La vertu de la femme eft facile à broncher. 

La mienne jufqu'îcî ne s’eft point démentie. 

De la contagion elle s’eft: garantie; 

Je veux , s’il m’eft; poffible , être femme de bien* 
Et fi je fuis à lui je ne réponds de rien. 

Préferyez ma pudeur, qu’il rendroit chancelante , 
D’une tentation qui feroit violente. 

Le voici. Juftes Dieux / détournez un tel coup ; 
J’aime mieux mourir fille c’eft dire beaucoup. 

4 1 MB HBg L.JUJJ-ÜJ » 

SCENE IE 

* * ; t \ 

ESOPE, ARSINOÉ, LAIS. 

ESOPE. . . 

"V*- . 

V Qus me voyez confus d’ofer vous faire 
. - attendre » 

. Mo» qui dois à votre ordre avec refpeéb me rendre. 
Mais enfermé. Madame » au cabinet du Roi. . . 
A.R S IN O E. 

Eh / qui de vos bontés fixait mieux le prix que moi ? 

Pouvez-vous 
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Potavèz-vous m’en donner de plus fenfibles mar- 
ques ? 

Deftinée à l'hymen du plus gîanddes Monarques, 
Je dois plus ce bonheur, que je n attendois pas, 
A vos foins empreiîes, qu’à mes foibles appas. 
Vous avez feui vèrs moi fait pehcher la balance. 
-ESOPE. 

Eh ! puîné avoir pour vous trop de reconnoiffance? 
La qualité de Reine eft dûe à vos vertus; 

Mais, plut aux Dieux, Madame, avoir pu faire 
„c«: . ! plus! 

Je n’oublierai jamais qu’à la première vue , 
Créfus de ma préfence eut d’abord l’ame émue; 
Et que fi dans ces lieux j’éprouve un fort fi doux. 
Je le dois à l’appui que je reçus de vous. 

Un bienfait tôt ou tard trouve un prix infaillible. 
Et vous en allez voir une preuve fenfible. 

[ ' ’ 1; i.i, . w \ * . # ‘ 

LA COLOMBE ET LA FOURMI. 


FABLE. 

'• V . "'f» % i" Z - . * 

[A Colombe qui s’égayoit 
Au bord d’unfe fontaine où l’onde étoit fort belle, 
• Vit fe démener auprès d elle 
Une fourmi qui fe noyoit. 

Senfible à fon malheur , mais encor plus a&ive 
A lui prêter fecours par quelque prompt moyen. 
Elle cueille un brin d'herbe , & l’ajufte fi bien 
Que la fourmi l'attrape , & regagne la rive. 

Quand elle fut hors de danger. 

Sur le mur le plus près la Colombe s’envole; 
Tom. IX. B b 
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Un maqan à pieds nuds , qui la voit s’y ranger , ~ 
Fait d'abord vœu de la manger, 

- Et ne croit pas fon vœu frivole. ; 

• Alluré de l’arc qu’il portoit , t 
De fa flèche la plus fidelle , 

Il alloit lui donner une atteinte mortelle; 

Mais la fourmi qui le guettoir, 

* Voyant fa bienfaitrice en cet état réduite, . ' _ • 

Le mord fl rudement au pied, 

, Que fe croyant eftropié , 

Il fait un fi grand bruit que l’oifeau prend la fuite? ’ 
Par la foible Fourmi ce fervice rendu 

A la Colombe bienfaifante, . . • 

, Eft une preuve fuflifante 

Qu'un bienfait n’efl jamais perdu, 

ARSINOÉ. ;; 

Il efl vrai qu’un bienfait n’eft jamais fans falaire; 
N’eut-on que le plaifir que l’on goûte à le faire. 
Epoufe de Créfus, que mon fort fera.doux , _ j 

Pouvant faire du bien , de commencer par vous.* 
Je viens exprès ici vous le dire moi- même. 
Demain, affociée à fon pouvoir fuptême. 

Comme de votre bien ufez de moti crédit. 

ESOPE, arrêtant Laïs , _ . ; . 

J’ai fait, belle Laïs, ce que je vous ai dit. 

Tantôt d’un air galant, votre main daps ist mienne , 
Vous m’avez demandé quelqu’un qui vous con- 
vienne; . . • . . 

Et fur qui que ce foit que j’arrête les yeux , . 

Je crois être celui qui vous convient le mieux. 

Si le parti vous plaie , la main eft toute prête. 

• ! '» "> . • ' i * ’ . *' ** 

* • * U • * 

. & . * ■ .. 
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«'-■» : * i -LAIS. ■ ; , 

Moi, Monfieur, de Rodope enlever la conquête? 
Que diroit-ellei’ non, je rends grâce à, vos foins; 
Vous lui convenez plus, St je vous conviens moins. 
J’ai pour votre mérite une eftitné fincere, , 

Pour de l'amour . . . tout franc , vous a’ en infpirez 
guere ; r: < i C* 

Et feous fçavézle: fort de quantité d’époux 
Qui,; fans vous offenfer , font bien mieux fait que 
•v vous. - ;• 

3^1 vous faut, comme un autre, éprouver ce fup- 
i i.'in'y plice ^ ÿ /■; ' - » • • 

Jjb vous honore trop pour en être complice. 

ESOPE. 


Allez, c’eftêrre fage, ÔC l'être au dernier point 
.Que de ne s’unir pas à ce qu'on n’aime point, . r 
Je voulois éprouver quelle étoit votre pente. „ . 
Aimez , ÔC qu’on vous aime, ÔC vous vivrez cort- 
.. tente; 

t G’ëftie fort le plus doux. 


f 

.r. 




=5= 


',3 


SCENE III. 

CLEON, ESOPE. 
CLE O N. 





H , bon joûr , mon Patron. 
,Baifez*moi , je vous prie. Encore une fois. Bon. 
.Les yeux vifs , le teint frais , la face rubiconde. 
Vous ferez, j’en fuis fur , l’Epitaphe du monde. 

B b 1 ‘ 
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Jamais homme, à mon gré ," ne fe porta fi bien; 

ESOPE. • ' J : 

Ma fanté , par malheur, ne vous eft bonne à rien, 
CLEON. 

Fuis-je compter fur vous pour me rendre un fetf- 
vice 1 ■ . • - ' 

ESOPE. 

Pouvez-vous en douter , & me rendre juftice ? - 
M'en offrir un moyen c'eft flatter mon defir; 

Le plaifir d'obliger eft mon plus grand plaifir. 
Quand il faut à quelqu’un refufer quelque cho/e ; 
J'en ai plus de chagrin que ceux à qui j’en caufe; 
Rien ne m’eft plus fenfible, & ne me touche tant 
Que lorfque d'avec moi l'on s’en va mécontent. 
CLEON. 

J’ai tablé là-deffus, 8t viens vous mettre en œuvre. 
Je fuis homme de guerre , & j’en fçais la manœuvre. 
Expert dans ce métier , je diftingue d’abord 7. 
D’une Armée ennemie & le foible & le fort. 
Chagrin contre Arifton qui ne fait rien qui varilë', 
A le couler à fond fourdement je travaille ; 

Et pour m’aider fous main à le rendre odieux, 
C’eft fur vous , mon Patron , que je jette; les yeux. 
Je vous préféré à tous , tant je vous crois fidele. 
ESOPE. 

Pour le couler à fond ? La préférence eft belle f 
Pourquoi chercher à nuire à ce Brigadier-la ? 
CLEON. 


Pour mettre un habile homme en la place qu’il a. 
J’en fçais un , avec vous je m’explique fans feindre, 
Qu’on ne feroitpas mieux quand on le feroit 
peindre: • 
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Fier, fans être orgueilleux, doux, fans être fournis, 
Eftimé des foldats , 6c craint des ennemis ; 

Enfin, ce qu’on appelle un des plus jolis hommes 
Quon ait vu de long-tems à la Cour où nous fom- 
mes. 

C’eft le meilleur préfent qu’on puifle faire au Roi. 
ESOPE. 


Hé quel eft, s’il vous plait, cet habile homme î 
s CLEON. 

Moi. 

ESOPE. 


Vous? 

CLEON. 

Oui. Je vous furprens de ce que je me nomme; 
Hé ! qui fçait mieux que moi que je fuis habile 
homme ? 

La modeftie eft belle , enchaflîée à propos ; 

Mais hors de Ton endroit , c’eft la vertu des fots. 
Fiez vous- en à moi ; je fçais un peu la Carte: 
Quand on a mes talens , rarement on s’écarte. 
Me propofer au Roi, ce fera le ravir. 

; -, ESOPE. . 

Du meilleur de mon cœur je voudrois vous fervir. 
Vous ne pouvez jamais me caufer plus de joie 
Que de m’en procurer une équitable voie: 

Mais quel tort, dites-moi, m’a fait cet Officier,' 
Pour obliger Créfus à le difgracier ? 

Parlez* moi d’élever , 6c non pas de détruire. 

Je n’ai point de pouvoir quand il s’agit de nuire. 
Ne me demandez point ce qui n'eft pas permis. 

:r. vA CLEON.- # . 

Il eft permis , parbleu , d-obliger fes amis , . . -s. 

B k J 
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Et je vous crois le mien , comme je fui$ le vôtre.' 
.ESOPE. ; 


Pour en obliger un , faut-il en perdre un autre ? 
Il n’eft rien de fi beau que d’être généreux , 

Vous auriez du fcrupule à faire un malheureux. 
CLEON. 

Bon ! C’eft bien à la Cour que I on a du fcrupule ! 
On cherche à s’avancer, fans voir fi l’on recule. 

11 n’eft point de moment où l’on ne foit au guet. 
Four y mettre à profit les faux pas qu’on y fait ; 
F.t pourvu qu’à fonbut un Courtifan arrive. 

On l’applaudit toûjours, quelque route qu'il fiiive» 
-Aller à la fortune eft mon unique fin. 

, . ir ES OPE. ' ; 

.Allez-y .croyez* moi, par un autre chemin. . ; 

Créfus, des Potentas l’un des plus équitables, 

A qui depuis' un ah j’ai dédié mes Fables, 

.Se fait lire avec foin le matin 8t le foir 
Celles que fans foiblefle un grand Roi peut fçavoir ; 
Et le plus lâche crime étant la calomnie. 

Four ne pas un moment la laiffer impunie. 

Il s’eft fait un deyoir d’apprendre celle-ci. 

.Quel bonheur fi les Rois en ufoienî tous ainfi ! ’ 
L’envie au défefpoir honteufement réduite , 

. De leurs paifibles Cours prendroit bientôt la fuite. 
Ççputez. , r». . ; 

le Lion décrépit. 

r, - ' * v 


' * c i: FABLE..- . i . • ÿ 

’ i 

.fi.vil.'f; JK ftÿ’r. ; ■ ? ^ v-ù.isi— ji. 

4 * E Lion accablé par les ans. 

Et n’ayant prefque plus de chaleur naturelle, * 

4 c. à 
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Avoir autour de lui nombre de Courtifans 
Qui, par grimace ou non, lui témoignoient leut 
zele. 

Le Loup , qui ne peut faire une bonne aftion , 
Voyant que le Renard n’étoit pas de la bande, 

Le fit remarquer au Lion 
Qui jura de punir une audace fi grande. 

Mais le rufé Renard, plus adroit que le Loup, 
Averti de fon infolence, 

Réfolut d'en tirer vengeance. 

14 va rendre vifite au Roi des animaux; 

Et d’un ton afluré: » Vous voyez , dit- il , Sire, 

» Des Sujets de votre Empire 
» Le plus fenfible-à vos maux. 

» Pendant qu’on vous fâifoit des complimens 
ftériles , 

» Qui ne partent fouvent que d’un zele affe&é, 

» Je cherchois des fecrets utiles 
» Pour le foulagement de Votre Majefté. 

» Elle efl hors de péril , & l’Etat hors de crainte. , 
< » La peau d’un Loup écorché vif , 

» Eft un remede auffi prompt qu’effeâif 
» Pour ranimer votre chaleur éteinte. 

Son attente eut un plein effet. 

On écorche le Loup , on en couvre le Sire, 

Et ceux qui du Renard l’avoient oui médire. 
Dirent tous que c’étoit bien fait. 
Meilleurs les Courtifans, qui cherchez à vous nuire. 
Quel plaifir prenez^vous à vous entre- détruire , 

Si par la calomnie un homme a réuffi ? 

Cent pour un, tout au moins, s’y font perdus 
' auffi. • ■ ■ » v ‘ * • 

B b 4 
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je fçais bien qu’à la Cour, au milieu des carefles , 
ta jaloufie immole amis, parens, maîtreffes : . 

A qui veut s'aggrandir le cas n’eft pas nouveau; 
Mais je fçais bien auffi que cela n’eft pas beau. 
Quand d’une bonne race on a l’honneur de naître. 
On cherche à mériter le pofte où l’on veut être; 
Et fi de vos Aïeux vous avez les vertus. 

Vous irez par leur route aux Emplois qu’ils ont eusr 
C’eft la plus jufte voie Si la plus raifonnable. 
CLE O N. 

N 'avez vous autre chofe à m’offrir qu’une Fable, 
te bon ami ? * 

ESOPE. 

Meilleur que vous ne le croyez. 

C’eft moi qui me dois -plaindre , & e eft vous qui 
criez. 

Je ne murmure point que pour votre fervice 
Vous me follicitiez à faire une injuftice; 

Et vous murmurez , vous qui me la propofez, 

De ce qu’à vos defirs les miens font oppofé*. 
Qui de vous ou de moi mérite qu’on l excufe , 
Vous qui la demandez , ou moi qui la refufe? 
CLE ON. 

Vous ne voulez donc pas me fervir ? ✓ 

ESOPE. 

J’y fuis prêt , 

Et même , s’il le faut , contre mon intérêt. 

Ne me propofez rien dont pour vous je rougifie. 
Et vous verrez alors fi je rens bien fervice. 

Vous feriez mal paré des dépouilles d’autrui. 
CLEON. . 

Sçavez-vous de quel fang j’eus l’honneur de naître? 


Digitized by Google 



m 


* COMEDIE. 

ESOPE. 

Oui. • < 

Vous avez des Aïeux dont la gloire eft infîgne: 
Héritier de leur non] , tâchez d’en être digne , r 
Tâchez. . - . . : , • ■ / r 

CLEON. 

Point de leçons. Je fuis , grâces aux Dieux , 
Plus habile que vous , quoique je fois moins vieux, 

ESOPE 

Je le crois : J’ai de l’âge , & n’ai point de fcience, 
Mai' t’ai du train du monde un peu d expérience. 
A la guerre & par-tour la générofité 
Eli -ce qui fied le mieux aux gens de qualité; 

Et qinconqueeft formé d un fang comme le vôtre. 
Doit naturellement en avoir plus qu'un autre, 

CLEON. 

Parlons net. Mon detfein eft de perdre Ariftoa. 
Voulez-vous m’y fervir ? 

ESOPE. 

Pour cela , Monfieur , non. 
Si c’eft le feul motif qui vers moi vous amene , 
C’eft , à vous parler net, une vifite vaine. 
CLEON. 

Hé ! vous figurez-vous, mon cher petit Monfieur, 
Qu'un miniftre inutile ait un vrai ferviteur? 
Lorfqu’à vous encenfer tant de monde travaille , 
Eft-ce pour vos beaux yeux ou votre belle taille? 
Le préfumez-vous? 

* ESOPE. 

Non Qui feroit ce projet 
Auroit aflurément grand tort fur mon fujet. , 
Autant que je l'ai pu, pendant une heure entière. 
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Je vous ai combattu d’une honnête maniéré: 

Mais les coups éloignés ne vous émeuvent point , 
Il faut vous les tirer plus à brule-pourpoint. 

Puis donc qu’à votre infulte il faut que je réponde, 
Je n’ai pas en laideur mon pareil dans le monde. 
Je le fçais; mais le Ciel propice en mon endroit. 
Dans un corps de travers a mis un efprit droit. 
Quelque hommage forcé que la crainte leur rende , 
Je méconnois les Grands qui n’ont pas l'ame 
grande, 

Et je n’ai du refpeâ pouf l’éclat de leur Sang, 
Que lorfque leur mérite eft égal à leur rang. 

Les grands & les petits viennent par même voie, 
sEt fouvent la naiftance eft comme la monnoie; 
On ne peut l’altérer fans y faire du mal, 

Et le moindre alliage en corrompt le métal. 

Un foldat comme vous s’imagine peut-être . . . 

C L E O N. 

Je ne fuis point foldat , 8c nul ne m’a vu l’être. 

Je fuis bon Colonel , 8c qui fers bien i’Etat. 
ESOPE. 

Moniteur le Colonel, qui n’êtes point Soldat, 

Je ne fçais ce que c’eft que de rendre fervice 
Contre la bienféance & contre la juftice. 
CLEON. 

Adieu, Moniteur: bientôt... Je ne m’explique 
pas.- 

. : i 

• M. 
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P. 


CENE 

ESOPE feul. 


I K 


Eut-on être fi noble avec un cœur fi bas ! 
On dit que la NoblefFe a la vertu pour mere : 

S’il elt vrai, Tes enfans ne lui rellemblent guere; 
Et pour un quj l’imite, & qui fait fon devoir.'. . 
Mais quel homme important en ce lieu me vient 
voir? ' ■■■■■< 


SCENE K 


H* 


lVlr. GRIFFET, ESOPE. 

Mr. GRIFFET. 

-y -, 

V Ous voyez un Vieillard d’une allez bonne 
pâte, 

Qui va voir les Aïeux , lâns pourtant avoir hâte , 
Et qui fouhaiteroit d’être aflez fortuné 
Pour vous entretenir fans être détourné : 

C'eft pour le bien public que je vous rends vifite. 
ESOPE. 

Ahfpourie bien public iln’eftrien qu’on ne quitte. 
[à L icas . ] 

Holà? S'il vient quelqu’un, qu’on ne me parle point. 
J’agirai de concert avec vous fur ce point. 

Allons d’abord au fait. Point d’inutiles termes. 

4 * » • - K 
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Mr. GRIFFET. 

On doit le mois prochain renoilvelier les Fermes 
Et fi par votre appui j'y pouvois avoir part , 
Jamais homme pour vous n’auroit eu plus d'égard. 
Pour me voir élever à cette place exquife , f 
Je me crois le mérite & la vertu requife; 

Il ne me manque rien qu’un Patron obligeant. 
ESOPE. 

Et quelle eft la vertu d’un Fermier? 

Mr. GRIFFET. 

De l’argent. 

Il ne fait point de cas des vertus inutiles. 

Des foins infructueux, & des veilles ftériles. 

D'une voix unanime , & d’un commun accord. 
Les vertus d’un Fermier font dans fon coffre fort , 
Et fon zele elt fi grand pour des vertus fi belles. 
Qu’il en veut tous les jours acquérir de nouvelles. 
La vertu toute nue a l’air trop indigent, 

Etc’eft n’en point avoir, que n’avoir point d’argent. 
ESOPE. 

Fort bien. Mais croyez-vous y trouver votre 
compte ? / 

Avez-vous calculé jufques où cela monte? 

Toute charge payée, y voyez-vous du bon? 
Parlez en confcience. 

Mr. GRIFFET. 

• -En confcience, non. 

Mais un homme d’efprit verfé dan? la Finance , 
Pour Ravoir rien à faire avec fa confcience, 

Fait fon principal foin , pour le jien du travail, 
D’être fourd à fa voix tant que dure le Bail. 
Quand il eft expiré, tout le paffé s’oublie, 
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Avec fa confcience il fe réconcilie ; 

Er libre de rous foins , il n'a plus que celui 
Pe vivre en honnête homme avec le bien d’autrui. 
Si vous me choififfez , & que le Roi me nômme. 
Je doute que )q ferme ait un'plus habile homme. 
J’ai du bien ,,du crédit , & de l'argent comptant. 
Quand au tpur de bâton voqs en ferez content. 
Votre peine pour moi ne fera point perdue, 

Je fçais tçpp, quelle offrande à cette grâce eft dûe: 
Quoi «que vous ordonniez tout me femblera bon. 

esope. 

Qu’eft-ce que c’éft encor que le tour de bâton ? 

Je trouve cette phrafe aflez particulière. 

.. J . Wfe GRJFFET., 

Vous voulez m’avertir qu’elle eft trop familière » 
J’ai regret avec vous de m'en être fervi. 

\ , ESOPE. 

Vous en avez regret, & moi j'en fuis ravi. 

Pqur familière, non; je vous en juftifie. 
Dites-moi feulement ce qu’elle figwfie. 

Mr. GRIFFAT.. V 
Ee tour de bâton! j 

ESOPE. 

Oui. 

M. f ÇRIFFE& 

C’eft un certain appas... 
Un profit clandeftin... Vous ne l’ignorez pas. 
ESOPE. ; 

J’ai là-deffus,vous dis-je, une ignorance extrême. 

Mr. : G R I FFE T. 
Pardonnez-moi. 


mi. 


w '• 
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E S O P È. v - ’ \ 

Vraiment, pârdonnez-moi vous-même; 
C’eft peut-être un jargon qu’on n’entend qu’en 
‘ ces lieux. 1 ' 9 -l ; i'i 

* Mr. G R I F F E T, - ' - 

C’eft par-tout l’Univers ce qu’on entend le mieùXt 
Que l’on aille d’un Grand implorer une grâce , * 
Sans le tour de bâton , je doute qu’il la faffe. ^ 
Pour avoir un emploi de quelque Financier, r * 
C’eft le tour de bâton qui marche le* premier;* 
On ne veut rien prêter, quelques gages qu’on 
offre, -■ * 

Si le tour de bâton ne fait ouvrir le coffre; 3 - 
Il n’eft point de coupable, un peu riche & puiffant. 
Dont le tour de bâton ne fafle un innocent; J 
Point de femme tjui joue, Sc s’en faffe une affaire^ 
Que le tour de bâton ne difpofe à pis faire: 
Miniftres de Thémis, & Prêtres- d’ApoHo)n,' c>r 
Ne font quoi que ce foit fans le tour de bâtonj 
Et tel pârdît du Roi le ferviteur fidele, 1 -AI 
Dont le tourde bâton fait les trois quarts du zele: 
Vous êtes dans un pofte à le fç avoir fore bieW 
• ESOPE. 

Je vous jure pourtant que je n’en fça vois rien. 

Je vois par ces effets, & cds ra&tamorphofes. 
Que le tour de bâton eft propre à bien des chofes; 
Mais je ne conçois point où l’on peut l’appliquer. 
Mr. GRIFFET. 

Four vous faire plaifir, je vais vous l’expliquêr. 
Rien n’eft plus néceffaire au commerce des hom- 
mes; .. . . r bîü*! 

Et pour ne point fortir de la Ferme où nous 
fournies. 
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Eorfque l’on offre au Roi la fomme qu’il lui faut. 
On ne biaife point & l’on parle tout haut: 

Cent millions, dUron : plus ou moiqj-.Jl n’importe. 
On ajoute à cela, mais d’une voix moins forte, 
D’un rpn beaucoup plus bas, qu’on 'entend bien 
pourtant, Ji • ‘ 

Et pour notre Patron une fomme de rtpht.r- -• \ 

Soit par reconnoiffance, ou foit par politique, { 
C’eft l’ufage commun qui par-tout fe pratique. 

Il n’eft point d’intendant en de grandes Maifons^ 
Qui n’ait le même ufage ôt les mêrnes raifoos : * 
Qand on y fait un bail de quoi que ce puiffe être, 
Ét qu’on, a dit tout haut ce que l’on .offre ai* 
Maître, 

On prend un ton plus bas pour le revenant bon J 
Et voilà ce que c’eft que le tour de bâton; 

Son étymologie eft fenfible, palpable *£ 

.ESOPE. 

Ce n’eft: pas le feul tour dont vou$-ft>yez capable. 
Peu de Fermiers, je. crois , font- "plus intelligens. 
Mr. GRIFFE T. 

J’en connois quelques-uns; a^ez habiles gens; 
Mais qui ne feront point, tant ils font débonnaires. 
Ni le bien de l’Etat, ni leurs propres affaires-, “T 
Pour faire aller le peuple, il faut être pluMur. 
ESOPE. 

Il eft vrai: vous* voulez le bien public tout pur. 
Vous avez l’appétit toujours bon? ! 

Mr. G RI FF ET.' 

Je dévore. 

...ESOPE. 

Quel âge avez-vous bien pour travailler, encore? 
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Ne mentez point. 

Mf. G RI FF ET. 



À Mt * 


Lundi, j’eus quatre-vingt deux ans. 
ESOPE. 

Vous avez des enfaas, 5c de petits-enfous ? ^ 


Mr. G R I F F E T. 


,Aucun. Je fuis garçon. Le Ciel m’a fait la grâce,' 
De même qu’au Phénix , d’être feul de ma race. 
Avec économie ayant toû|ours vécu , r 
J’ai depuis foixante ans mis écu fur écu : 

Si bien que ce matin, en confultant mes livres. 
J'ai trouvé de bien clair quinze cens mille livres,) 
Sans avoir un parent à qui laitier un fou* 

ESOPE. 

Vous ? 


Mr. GRIFFET. 
Mol. •'» 

ESOPE. 
Point d’enfans ? 

Mr. GRIFFET. 
Non. 
ESOPE. 


Pefte foit du vieux fou. 
Un homme de bons fens travaille en fa jeunefle, 
Pour pafler en repos une heureufe vieilleflë ; 

Mais c’eft un infenfé qu’un voyagpur bien las, ' 
Qui peut fe repofer , ÔC qui ne le fait pas. 

Quel indigne plaifir peut avoir l’avarice? 

Et que fert d’amafler , à moins qu’on ne jouifte ? 
C’eft bien être ennemi de fon propre bonheur. 
Mr. GRIFFET. 

Je veux, fi je le puis, mourir au lit d’honneur, 

Quelque 
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Quelque vieux que je fois,jemefen? les pietls fermes, > 
J’ai rempli diguqi$cm tous les emplois des Fermes, 
Dirc&eur , Reyifeur , caiflier , & ccçtera , 

Et je prétens,ql|^ç jqfqu’au i\ ARpju# uLtra^ 

Etre Fermieis. , or,r.‘ > r»ii» '-nj V \ 

, r.,Q’j- -j<ÎE S QP È.î 

1 J^é quoi! navçv vous rien à faire, 
Et de plus férie*px,&. de plus qéc$flaire?^ 

La mort {etypuf s sgu gueç avep fon, attifai! .. •? 
Eft-elle caution que vou^ pafliez le Bail ? 

Ne, rentende^yotMS pas qui vous dit de 1 attendra , y 

Et qpe demain peut-être elle viendra vous prendre? 

Il faudra tout quiftetquand ety&aqfjvera , 9 n ;j 

Et vous ne foqgez poiqtàtié non plitsuftrà. 

Quel âge atteu4' 3Z f v0US pour être raifonnable? 
Voulez - vqus lè^dejîus écoute; une Fable? 

>3 ilÏA ir.ic-Ah- y v,vj 3 

Volontiers. 

-•.? ,•! £►$ O P Ev | ■ . ; 

— , Elle ed longue . auçje^-vous le loiur • ^ 

PI us elle du refa^plqy^urai d^ plai%. 

Lag E?ble un peu longue eft uqç double grâce. ~ } 

: - ■ : |i.s ope. , . •, V 

Vous y verrez des fous dont vous fuive^ la trace , 
Et yous en vetrez tgqt de toutes qualités, 

Que vous réfléchirez fur vous-même, i^-outez. 

• : -■ L v E N FE R. ’ •"*’ 

A fable. , . . j 

L’exemple d'Hercule* un certain téméraire 
bi étant fait jour jufques dans les Enfers, 

Tom. iX. . 1 * w Ce 
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.Voulut voir des Damnés les fupplices divers? 

Ce n’étoit pas une petite affaire. 1 

• Un ieuoe Diable, à qui Plutoa < 

Permit ce jour-là d’être bon „ 

(Sans tirer à çonféquence,) 

Conduifit l’homme par-tout, 

Et de l’un à l’autre bout , 

L’honorg de fa préfence. 

Il trouve là des gens de toutes les façons, • 

Hommes, femmes , filles, garçons, 1 
Grands, petits, jeunes, vieux, de tout rang, do 
tout âge : « 

Il n'eft profeflion, art, négoce, métier, 

Qui n’ait là-tfedans fon quartier, 

Et qui n'y joue un perfonnage. 

Combien trouya-t'il dans les fers 
De gros Marchands Drapiers , le teint livide 8ç 
j?une , 

Qui par le calcul des Enfers , 

Des trois quarts&demi faifoient toûjours une aune? 

. Combien de Merciers du Palais , 

Tourmentés d'autant de méthodes , 

Que pour flatter le luxç, ils lui prêtent d’attraits . 
' Par la multitude des modes ? 

Que de Coëflfeufes en Heu chaud , 
Pourvoir ’âû rems où nous femmes 
Coëffé les femmes auffi haut 
Que les femmes coëflenc les hommes? 
Que de Cabaretiers , Caffetiers, 8t Traiteurs, 

Ces premiers corrupteurs de la vie innocente. 
Sont dans une chambre ardente , 

Au rang des Empoi^ 1 * 
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Combien de Financiers Sc de Teneurs de Banque,/ 
Voulant compter le tems qu’ils feront encor là. 
Trouvent que le chiffre leur manque, 

Et ne peuvent notlïbrer céla ?. 

Combien de graads Seigneurs, qui d un devoir ' 
auftere. 

D’une dette du jeu s’acquittoient fur le champ , 

Et qui font morts fans fatisfaire 
Ni 1 Ouvrier , ni le Marchand f ; ' ' < 

Combien de Magiftrats, l’un bourru, l'autre avare, 
Que jamais la main vuide on n’ofoit appprocher , 
Voyant que de leur tems la juftice étoit rare, 
Prenoient occafion de la vendre bien cher? ; ■ .< 

Combien d’ Avocats célébrés. 

Qui rendoient noir le blanc par leurs fubtilirés, 

# Maudiffent dans les ténèbres * . 

Leurs malheureufes clartés? .<* ; 

Si je vouloiS nommer les fragiles Notaires, 

Les dangereux Greffiers, les fubtils Procureurs, 
Les avides fecrétaires <* 

Des nonchalans Rapporteurs, 

Et certains curieux galopeurs d’inventaires , « 

Qui fédulfent ITHuiffier pour tromper les Mineurs: 
Si je voulois parler de tant de Commiffaires, 

Qui font, comme il leur plaie , avec raifon ou tort, 

< Des Médecins faoguinaires 
Et précuirfeurs de la mort : 

Enfin , fi je faifois une lifte fideie 

De tous les réprouvés que Piuton a chez lui , 

Ce feroit une Kirielle 
Qui ne finiroit d’aujourd'hui. 

Voici pour vous. Le jeune Diable ôc l’homme , 

Ce z 
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Qui voyoient de l’Enfer tous les bijoux gratis t 
Après s’êcre bien divertis 
A voir les damnés que je nomme. 
Entendirent hurler des vieillards langoureux. 

Qui font ceux-là , dit l'homme & quels foips les 
agite ? 

» Nous fommes, répond l’un d’entr’eux*. 
» Les affligés de mort fubite. 

» Taifez-vous, im porteurs , ou parlez autrement, 
a Dit le jeune habitant du pays des ténèbres ; 

» Vous meniez au/fi hardiment 
» Qu’un faifeur d’Oraifons funèbres. ; 
» Le plus jeune de vous a quatre-vingt-dix ans; ' 
. . » Et vous avez eu tout ce tems 

» Poûr penfer à la mort fans y donner une heure.' 
» Vieux, carte, décrépit, la mort vient 2c vous 
prend; •/.:} > ...i-.t o : ' 

« Après un terme fi grand, 

» Ert-ii étonnant qu’on meure? •• 
» Dans le moment que la mort vous furprit, 
» Une vétille t tm rien occupoi: votre efpric; 

» Vous aviez l’œil à tout, jufqu’^la moindre rente r 
» Et vous faifiez , quant au furplus , 

» L’affaire la moins importante 
» De celle qui l'étoit le plus. 

» Allez pour; jamais , nfiférable , 

» Pleurer d’un tems fi cher ITifage fi fatal. 

Ne m’avouerez- vous pasque pour un jeuneDiable, 
t Il ne raifonnok pas trop mal?' 
Examinons un peu, vous & moi , quel ufage 
Vous avez fait du tems, pendant un fi grand âge. 
Vos quatre-vingt-dix ans contiennent dans leurs 
cours : 


t 


Digitized by Googl 


' COMEDIE . 405 

Le nombre ( ou peut s’en faut ) de trente mille jour.-; 
Et de ces jours ufés , pour bien finir le terme. 
Prêt d’entrer au tombeau , vous entrez dans la 
Ferme ! . . . . 

Et pourquoi, pour du bien vous donner tant de 
foin , 

Vous qui dans quatre jours n’en aurez plus befoin ? 
Pour vous ouvrir les yeux., j'ai dit ce qu’on peut 
dire. . . 

Adieu. Quoique ma fable ait fçu vous faire rire ; 
Faites réflexion, en homme prévoyant , 

Que c’efl la vérité que je dis en riant. 


ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 


CRESUS, TIRRENE, TRASIBULE, Gardes. 
’ ' ' ' CRESUS. ’ 


c, 


E que vous m’apprenez a fi peu d’apparence , 
Que je ne puis fans honte y donner de croyance. 
Efope me trahit ? lui qui me fert fi bien ! 

J’en ferois afluré, que je n’en croirois riçn. 

Je n’ai point de fujet qui me foit plus fidele. 

T I R R E N E. 

Il fe peut qu’on ait tort de loupçonner fon 2ele: 
Peut-être de l’envie ell-ce un fubtil poifon; 

Mais s'iife peut auffi , Seigneur , qu’on ait raifon ; 

C c j 
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Et de qui que ce foit que cet avis puifle être, ' 
De celui qu'on loupçonne , il faut fe rendre maître* 
Donnez ordre , Seigneur , qu’on l’arrête. 

- CRESUS. 

Qui, moi! 

Que je fois infenfible à ce que je lui dois ? 

Et qu’une ingratitude odieufe , effroyable, 

( Vice le plus honteux dont un Roi foit capable) 
Soit 1 injulte falaire 8t du zele St des foins 
Dont vos yeux St les miens ont été les témoins ? 
Pouvez-vous m'infpirer un fentiment fi lâche i 
TR A SI BU LE. , > 

Seigneur, à vous fervir appliqué fans relâche, 
J’aurois cru faire un crime à vous difiiimuler . 
Ce que votre intérêt me défend de céler. 

J’ai dû, comme fujet St fidele St fincere, 

Vous avertir qu’Efope , avec fon air auftere. 

Qui femble être ennemi de l’argent St de l'or, 
A dans une caffette en fecret un tréfor. 

J’ignore le détail de fes fupercheries; 

Quel argent il pofféde, ou quelles pierreries; 
Mais à parler fans haine St fans prévention. 

Je crois dans fa caffetre au moins un million. ' 
^ TIR-RENE..' 

Un million! Seigneur, il fupprime le refte: 

Dans la place d’Efope on n’eff pas fi modefie. 
Quanc^on peut ce qu’on veut, on étend loin fe» 
droits, 

C'eft peu d'un million , il en a plus de trois. 

• L’ambition , Seigneur , n’a guere de limites. * 

C R fc S U S. 

Perifez bien l’un St l’autre à ce que vous me dites. 
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Êfope criminel , quels que foient Tes remords , 

Je ;vous donne à tous deux ce qu'il a ,de trélbrs : 
Mais Efopp innocent , par la même juftice , 

Je lui fais 4e vos biens un égal facrifice. 

La récompenfe eft fûre , ou la punition. 

T R A S 1 B U L È. 

J'accepte avec plailir cette condition. 

T IRRENE. 

Je m’ÿ foumets auiïi , Seigneur, Sc par avance 

Je fouticns... 

^ t CR E SU S. * 

Vous direz le refte en fa préfence. 

Pour le rendre fufpeft envain l’on me prévientî 
Je 4‘ai fait avertir, SC je le vois qui vient. 

Il faut que cette intrigue ici fe développe. ‘ -, 
Laiifez-moi lui parler: je vous l’ordonne. 


•) \ *ï .1 •; -J- .• • . L . 

/ S C E NE IL 

ÇRESUS, ESOPÊ, TÎRRENE, TRASIBULE, 
GARDES. 

’«•' XRESÜS. " 


r E S op.. 


On t’aceufe en ce lieu de me manquer de foi. * 
Je t’en veux croire feul. Me trompes-tu? Dis. 

, ESOPE. 

• Moi* 

Seigneur? De votre part Ce foupçon m‘eft fenfible. 
Je ne vous ai point dit que je fuis infaillible. 

Ce 4 


\ . * 
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Peut-être avec ardeur prenant Vos intérêts , 

Ai-je pu me tromper, & vous tromper après: 
Mais d’aucune a£Hon je ne hftè feriS 'câpabie , 

Qui me puiffè envers vous rendre tm moment 
•coupable: * VI ’ ’ M »- t 

**■ tk-ES ûii \ 

Et fi je te convaincs, quand je ibéfièà toi, l . - 
De me faire un fccret contre la 1 bonne foi, ^ 
Que diras- tu ? ’ * *' ’ : - 

' ESOPE. 

Seignéul*, ce dHcôurs m’inquiété. 
Moi , ‘des feCrètr pôut vous! 'f . 1 ‘ u 
'• : “<"■ '■ « CRESÜS. l,i 

Et dans unè calfettr, j- 
Qui dans ton cabinet conduit fouvent tfes pas* •' 
N’as-tu rien de caché que je ne fiçache pas ? . - 

-■ « E.fiLOJÇ £•» 

Eh, bons Dieux! fe peut-ii que pour fi peu de chofe 
Vous ayez du chagrin & que Ven fois là caufe? 

ÇRESUS. , ; % 

Je laVeuit voir.' / ,i - -d, <<- 
•ESOPE. 

Seignejtr , daignez ra’en difpcnfer. 
J'ai mes raifort»., * 

C RESUS. 



Hé / n’eft-ce pas, SdgnêüL'nffez vous en inftruire? 
Que vpulez-vous de plus? Interdit & contraint, 
-Lerefùs qu’il voâs fërr, montre aiflêz Ce qu’il Craint. 

- ' T R A S ERÜE E.-.^ ? 

Seigneur, de la parole il a perdu l’ufage. 
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Vous faut-il de fon crime un plus grand tétnoi* 
gnage ? •* 

S'il étoit innocent, pour fortir d'embarras. 

Une Fable à propos ne lui manqueroit pas: 
Mais. de là trahi (bn la preuve eft fi facile. 

Qu’un lï foible fecolirs lui parbît inutile. 

; V ' ’ CRRSU& ■. v. À ■r.'T 
On t’acoufe, on t’inlulte ; 8c tu ne répons rien?* 
•: ■ ; E S O P E. rt* j.'i* 

Que dirois-je, Seigneur, quevoul ne fçachiez bien ? 
Quel que fdir l'embarras où leur trouble me jette. 
Elle elt de mon filence un mauvais interprète: V> 
L’innocence eft timide, 8t non la trahi fon. * 

Si je ne répons par, en voici la raifon, ‘ 'î 


LA TROMPETTE ET L’ECHO.' 

• * ■; vî ► 

*' 5 0 FABLE.' >••• .*nv i 

D ** : . . ' j > i- ’ ; ; ) 'i eu <'y 

’Où vient, dit un joûr laTromperte, 

» Qui ne m'échappe rien qu’Bchone le répété, •- 
» Et que pendant L'Eté , quand ü tonne bien fort, 

» Loin de vouloir répondre , il fiwnble quelle 
dort? 

» Le bruit eft bien plus grand, quand le ronnerrd- 
gronde , ' \ 

» Que lorfqu’en badinant je m’amtife A fonner. 

- Echo de fa grotte profonde, ■> 1 / . ■* 
L’entendant ainfi rayonner : 

» A tort mon filence t'étonne ; ' ■ 

» Je n’héfite jamais à répondre à tes ions ; 

-*•* » Mais pat, dit-elle, mes raifons, Sï . 
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» Pour ne répondre pas lorsque Jupiter totoné. * 

» Aux fuprêmes Divinités , 

» Jamais nos refpe&s ne déplaifenr } 

: » Et quand les grands font irrités , > 

» Il faut que les petits fe taifeht* . 
CRESUS. 

Parle. Je ne fuis point irrité contre toi; 

Tu n’as aucun ami qui le foit plus que moi* 

Ta vertu foupçonnée eft tout ce qui m irrite. 

T I R R E N E. , 

En difant une Fable il croit en être quitte. 

C’elt ainli que du peuple obfédant les efprits, 

Par fa fauffe morale il en a Tant furpris. 

Pendant qu’à vos fujets il débite des Fables, 

Il acquiert fourdement des tréfors véritables. 
Combien dans fa cadette en va-t’on découvrir î , 
ESOPE. 

Hé bien , Seigneur , hé bien , il la faut faire ouvrir* 
Quoique jufqu’à ce jour j’ofe croire ma vie 
A couvert des efforts de la plus noire envie, , 
J’avoue ingénument qu’il m eut été bien doux, 
Que jamais ce fecret n’eut été jufqu’à vous. 

Vous le voulez fçavoir, il faut vous fatisfaire. 

T R A S I B U L E. 

Seigneur, s’il y va feul , il en va tout diftraire; < 
Détourner les moyens de fa con vi&ion, 

Et peut-être en bijoux fauver un million: ’ , c 

Il peut en un moment faire tout difparoître. 

ESOPE. 

Pour ne rien détourner, je veux bien n’y pas erré. . 
En garde contre vous, comme vous contre moi , 
Tout ce que je demande elt que cefoit le Roi , 
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( Loi , qui de. l'équité fait fon plaifir fuprême ) 
Qui la fade apporter , Ôc qu’il l’ouvre lui-même* 
Heureufement , Seigneur , j’en ai les clefs ici , 
JLa clef du cabiner eft celle que voici : 

L’autre, qu’aucun mortel n’auroit qu'avec ma vie> 
Eft celle du tréfor dont on a tant d'envie. 

Je tes mets avec joie entre vos mains. 

§ CR ES US.* 

\> : \ r 1 ’/■. "»•' Holà?. 

£ // parle bas aux gardes . ) 
Obférvez bietl mon ordre , ÔC ne touchez que lâ« 
Je vous attens. 

' ’ T I R R ENE*. 

Sçigneur , louvenez-vous du paÔe. 
La parole des Rois jamais ne fe retra&e. 

C R E S U S. ■ ; t 

Qüand il en fera tem$ je m’én fouviendral bien. 
Èfope criminel , c’eft à vous tout fon bien; 

Et pour être auffi jufte envers l’un qu’en vers l’autre} 
Vous Calomniateurs , c’eit à lui tout le vôtre. J 
Tu dois, s’ils m’ont dit vrai , par tes exactions 
Avoir en ta puiflance au moins; trois millions. , 
Ne me déguife point ce que je puis connoître. > 
Es-tu riche? i> 

ESOPE* - „ i * 

Moi, riche? Eh! demandai-je à l'être? 
Loin que le bien, Seigneurs, me caufeaucunfouci. 
N’ayant befoin de rien , je ne veûx rien aulîï. 

Si vous me retirez la main qui me protège , 

Tel que je fuis venu , tel m'en retournerai-je ; 

Et je verrai l’éclat dont fous vous j'ai brillé , 
Cômme on voit unbeaufooge, après s’être éveillé. 
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Soyêf content de môi, jé le fuis du faiaite. 
TkASIBULE. ; 

Vous allez fur le Champ découvrir lé contraire,* 
Et ce que par votre ordre on apporte en ces lieux*. 
Va lui fermer 2a bouche, 6c vous ouvrir les yeux. 
Seigneur. 1 * c ‘ ■' : ’ ‘ * . % 

. • , . f- > • . r • • ■ i , , ; 

*!■ - ggg» 4 

'■s-c E N E III 

■ V MS - •••"* ? • vV * ■ r» •* 1 • 

CRESUS, ESOPE, TJRRENE, TRASIBULE. 

Les Gardes qui reviennent, 

'.' T CRESUS.* 

C 

-- '^■/'EÇ tootréfor. Efope , avant qu’on 

l’ouvre , 

Et que ce qu’il renferme, à mes yeux fe découvre, 
Fais m’en, je t en conjure 1 , un fincere détail?: 

C’eft le prix de te# foins , le ‘fruit de ton travail. 
Cette preuve t’eftr rude ; 8c me fait violence. 

* : ESOPE. . ; 

Cette preuve à l’envie impofera filencet 
Et je ne puis , Seigneur en être mieux vengé 
Qu’en le fendant témoin de tout le bien que j’ai. 
Tout ce que je dirois lui fembleroit frivole. 
TfRRENE. 

Qu’attendez-vous , Seigneur , à nous tenir parole ? 
De fa faufle fierté faites-Je repentir. 

i CR E SU S. 

Hé bien , puifqu'on m’,y force , il y^faut confentir. 
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Ouvrons. Ciel! Quel fpe&acle eii-ce ici qpfi Vga 
m'offre £ 

Gardes? , ,, . . ; t .. .• 

y N GAftPE. ..... 

Seigneur ? 

CRESÜS.- , ;■} 

t . , Voyez cç qu'eofermç ce coffre. >ï 

(On n'ytromreque ï habit d’kfope , quand il 
étoit enclave. ) v ; . ; ’ 

Eft-ce là Je uéfor qu’on m’oblige IchercHef î \\ 
•i- î. .*r E S Q PE» jytij jf vu oi t»:;Q 
Oui, Seigneur , vous voyez ce que j’ai ide plus 

cher? • 1 it& i*5i '!■ td c'r; sCi 

C’eft l'habit que j'avois qua'pd par un fofft^tp-.- 


p»ce # -, •. •- 

II vous plut me choifir poûr rendre, fetvica: 
Habit vil, maif qu'op porte avec .tranquille, • [. 
Qu’inventa la pudeur, & ppp 1 * vanité., /$. 
Qui jamais contre, moi p’eut (ovAeyé 1 ’envte , , ./t 
Si je l’eu (Te porté pendant toute ma vie * . kuoV 
Et que je redemande à votre Majefté , .. > 

Avec plus de plaifir que je pe.A’ai qw.it té f ;n il 

Comme jen'ai rien fait pour m'atrir^r 4 a haine j 
Dont vouloient m’acçabler Trafibnle §C Tirrene i 
C'eft de mpq créait Ceul dont ils fipnt mécontent 
Et tous deux ne font rieq qu.oq j^ait fait.de U > 
tems. .. , 

Quelque foin qu’on fe donne , $C quelque bien 

, qu’on faffe t . .. .;„ Wc ,iJa 

Quel Miniftre cft aimé pendant qu’il eft ep place? 
Et quand de fa carrière jl a fini le cours , 

Ceux qui le haïffçient le . t^gfqîtqqt Jadjpui** . 1 

4 * 



4 ** ESOP È A LA COUR 
D’un fi dangereux Porte approuvez ma retraite; 
Je connois , mais trop tard , la faure que j’ai faite* 
Que ferois-je à la Cour, moi qui ne fuis , Seigneur, * 
Hypocrite, jaloux V* médifant y ni flatteur / 

CR ES US. ! : 

Pour ta retraite , non ^ tu rn’eft trop néceflaire. 
Mais pour quicêr habit y 8c qu’en voulois-tu faire? 
Quel bizarre plaifir t’obligeoit à le voir ? 

ESOPE. ^ 

L’orgueil fuir de fi près un extrême pouvoir. 

Que fouvent dans la Place où j’avois l’honneur 
/. d’être 

De ma foible raifon je n’étois pas le maître. 
Souvent 1 éclat flatteur de ce rang fortuné. 
M’élevant au*de(Tus de ce que je fuis nét, 

Pour être toûjoürs prêt à rentrer én moi-même, 
Je gardois ce témoin de ma mifere extrême; 

Et quand l’orgueil fur moi prenoit trop de crédit. 
Je redeveaois humble en voyant mon habit. 
Voilà tout mon tréfort quelque peu qu’il me 
coûte , ’ J \ 

Je ne m’en dédis pas Un tréfor fans doute, 
Puîfque lorfqu’on travaille à me facrifier. 

Il vient à mon fecours pour me juftifier. 

Si contre mon devoir c’eft tout ce qu’on oppofe. 
Combien de g^nsf* Seigneur , s’ils faifoieût même 
chofe , 

Sçachant ce qu’ils étoienr, 8c voyant ce qu’ils font, 
Auraient à votre Cour moias d'orgueil qu'ils n’ea 

. - v' ; ont! 

C R E SU S , à Tinette. 

Hé bien , mes vrais amis > que ce fuccès défoie , 
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Vous ne me preffez plus de vous tenir parole ? 

Je vous pardonnerois un effort plus puiffant. 
Pour raë faire trouver un coupable , innocent ; 
Mais de vous pardonner je me fens incapable , 
Lorfque d'un innocent vous faites un coupable. 
Pour agir fans aigreur , je fuis -trop irrité ; 

Efope plus, tranquille , aura pins d équité. 

Sûr qu'il eft toûjours jufte en tout ce qu’il ordonne, 
A fon reflentiment le. mien vous abandonne; 

Il né peut. quoi qu’il fafre , après Vos duretés , 
Vous caufer tant de maux que vous en méritez. - 
{aux Gardes.) •' /’• ï: i 

Vous, que je laiflé exprès pour garder cette porte 
Que fans l’aveu d’Efope aucun n’entre ou nç forte, 
Et que fon ordre ici puifle autant que lé>mien. 

-, I ■ < ' » • u «**j ( .- ■! M-i •+ y 


i S C E N n E 1 V. 

. .m •*.. >•••, -, ^ > r. « ■" 

ESOPE, TIRRENE, TRASIBULE, Gardes.* 
ESOPE, 

A ' J •• * ;TÎT "*■ ... -, •• i-. - i 

A , < ! 

Jljü L Votre tour , Meffieurs ,-vous ne dites plus 
rien ? / v 

Tantôt vous fouteniez , pour me tirer d’affaire. 
Qu’une Fable à propos eut été néceffaire. 

Je vous ai cru. Voyons pour vous mettre en repos, 
Ce que vous me direz quEpuiffe être à propos. 
Que vous avois-je fait pour vouloir me détruire ? 

TIRRENE. • 1.07. 

Eh ! que vous faifons-nous en cherchant à;. vous 
nuire ?.. 
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Plus de vos ennemis attaquent vos vertus. 

Plus vous avez de gloire à les voir abattus. 
Malgré-tout le chagrin, dont votre ame eft faifie. 
Vous êtes redevable à notre jaloufie:., . , . 

Aucun,, de vos amis ,1e fut-il à l'exeès, 

N'a travaillé pour .vous avec tant de fuccçs. 
Quel honneur plus paffeit voulez- vous qu’on vous 
•jf.t ' faffe ? ?s;oj ru' : t »:.* i ï * 


ESOPE. 

Il e(t vrai , j’oublicuS' à yoûs en rendre grâce': 
Jerdois être content. de: vos bonté» pour moi. 
T R À S I B U L E. • 


Eft-ce-un crime è punir que de Tervir Ton Roi ? 
Ayantfçu qu’un tréfor, que l'on difoit immenfe,* 
Pouvoir de ce Monarque affaiblir la pmllance, . 
Pour ne le pas trahir nous avons cru devoir, 
En'lhfetes SufetsYfë~îùi faire fçàvoir* c 
Par bonheqr pour l’état \ ce font des imtpoftures; 
Au milieu des tréfors , vou> avez les mains pures. 
Puiffe unjfi digne exeniple être iiii joui £ l'ertvi , 
Par tous vos fuccefteurs a exçiâement fuivi ! 

Voilà le plus grand mal doncvous puifliez vous 
plaindre; ■ • 

Celui qui, nous meqaceeft beaucoup plus.à crain- 
drez 

Par üoe loi févere entre Créfus & nous ,’ 

Nous ne ftoffédons lien qui ne doive être à. vous; 
Mais c’eft un faible appas pour une ame fi haute. 
è ;i.o y" E S û P E. 

Si monmaln'eft pas grand, ce n’eft pas votre faute. 
De votre intention pleinement éclairci , 

La mienne eft d’imiter l’exemple que voici. 

L’HOMME , 
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L’HOMME, ET LA PUCE. 


FABLE. ' 

Ar un homme en courroux la Puce un jour 
furprife , 

Touchant, pour ainfi dire , à Ton moment fatal, 
Lui demanda fa grâce, & d une voix foumife : 

» Je ne vous ai pas fait, dit-elle, un fort grand 
mal. 

» Ta morfure, il eft vrai, me femble un foible 
outrage , 

» Dit l’homme ; cependant n’efpére aucun pardon : 
» Tu m’as peu fait de mal; mais j’en fçais laraifon, 
» C’eft que tu ne pouvois m’en faire davantage. 
Si j’eufte été coupable, 8 1 que j’euife eu du bien,- 
Eft-il un mal plus grand que l’eut été le mien ? 
Je dois à votre infulte une peine auflï grande. 

Et mon honneur . . . 

» ■-»==■ ■■ ■■Jii-iJJ- 1 - - .. 

SCENE V. 

UN GARDE , ESOPE , TIRRENE , 

! TRASIBULE. 

UN GARDE. 



pOdope eft là qui vous demande. 

Nous n’avons fans votre ordre ofé la faire*entrer. 
Tom. JX. D d 
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ESOPE. 

J’ignore quel fujet peut ici l’attirer. 

Qu’elle entre. 

T I R R E N E. 

Elle a pour nous une haine mortelle. 

.'..'.'IJ — !.. . =» 

SCENE VL 

RODOPE, ESOPE, TIRRENE* 
TRASIBULE, GARDES. 

RODOPE. 

mere attend votre ordre , êt je i’attens 
comme elle. 

Vous lavez conviée à fouper avec vous; 

11 eft tard. > 

ESOPE. 

Ce plaifir m’auroit été bien doux ; 

Mais qu’à la Cour , Rodope , on eft près du nau- 
frage ! 

Trafibule & Tirrene , à qui je fais ombrage , 

Ont voulu m’accabler fous leurs injuftes coups. 

Si je veux me venger , je le puis. 

RODOPE. 

Vengez*vous. 

Tous deux dans leur patrie , & nous loin delà 
nôtre , 

Ma faveur les irrite aufiî-bien que la vôtre. 

Que leur haine polir nous rejailliffe fur eux ; 

Une faille impunie en fait commettre deux. 
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D*un ruiffeau qui peut nuire interrompe! la courfe; 

Et pour faire encor mieux , tariffez-en la fource. 
Vous avez le pouvoir , décidez, ordonnez. 

4* JLL ■■ ■”. ■ -■ J1L " 1 ' . , . LH gfr 

SCENE VIL 

CRESUS, ARSINOÉ, ESOPE , RODOPE , 
TIRRENE, ÏRASIBULE, GARDES. 

CR ES US. 

H É bien , Efope , à quoi les as-tu condamnés? 
Dans mes premiers tranfports me trouvant trop à * 
. craindre , 

Je me fuis retiré, pour ne pas te contraindre. 

As- tu vengé fur eux ton honneur offenfé i 
Parle. * 

: . .E S O P E. 

Je n’ai, Seigneur, encor rien prononcé. 
Peut-être que mon cœur pénétré de l’offenfe , 

Sous le nom de juftice uferoit de vengeance ; 

Et que de ma rigueur bien loin de me louer, 

Vous n’hé fiteriez pas à me défavouer. 

C R E S U S. 

Te défavouer, ram, qui t’eftime, qui t’aime, 

Et qui prens à ton fort plus de part que toi-même ? 
Je fuis en ta faveur prêt à fouicrire à tout. 

« - ESOPE. 

Ils n’ont rien épargné pour me pouffer à bout. 
Permettez qu’à mon tour. Seigneur, je les y 
if i. pouffe. . ■ - y 

Di 1 
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Un outrage eft fenfible, 8c la vengeance eft douce. 
t'RKSUS. 

La tienne eft toute jufte , 8c l'on n'en vit jamais. . 
ESOPE. 

Me la permettez-vous ? 

CRESUS. 

Oui, je te la permets , 

Venge-toi , tu le peux , ru le dois, je l'ordonne. 
ESOPE. ' 

Puifque je puis ufer du pouvoir qu’on me donne , 
Je les condamne donc , duflai-je être trahi , .... 

A tâcher de m’aimer autant qu’ils m’ont haï. 

A l’égard de leur bien, loin d*y vouloir prétendre,. 
Je les condamne^aufli , Seigneur, à le reprendre^ 
Si votre ordre contre eux avoit tput.Con effet , 
Leurs enfants foufffiroient d’un mal qu'ils itioni 
pas fait. u: A 

Enfin , je les condamne à n’avoir de leur vie , I 
De l'emploi que j’occupe unè'imprudente envie: 
Un Mimftre honnête homme , 8c -qui. fairfon de- 


voir 
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Eft lui- même accablé fous un fi grand pouvoir* 
Quoiqu’avant le Soleil tous les jours il fe levej;-i 
Julqu’à ce qu’il £e couche il n'a ni paix , ni trevtf, 
Et durant la nuit ihême, atrentif à prévoir, 

Lq, repos de l’Etat l’empêche d'en *rvoir. h dT 
Du plus foible parti fouffrez quetje me range, i J 
Et que ce foit ainfi , Seigneur, queieime vengeai 
Ils avoient de la joie à caufer mon malheur, 

Et -j’aurois du chagrin fi je caufois le leur* - n ?fl 
V .C R ES U S.! J* 'iltt/I 

Non, je prétens au moins que leuti biens t’appar- 
tiennenti 
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, « ESOPE. 

Que voulez-vous , Seigneur , que fans biens ils 
deviennent l 

Erre de qualité fans du bien, c’eft un fort. 

Pour peu qu'on ait du cœur, plus cruel que la mort. 
11 fuffir quà vos yeux jé ne fois point coupable; 
La vengeance facile eft honteufe Sc blâmable. 

C’eft un honneur pour moi préférable à leur bien, 
De pouvoir me venger & de n’en faire rien. 
Tandis que la balance eft encor fufpendue, 

Donnez à vos bontés toute leur étendue. 

Les Rois;, comme les Dieux, (ont faits pour par- 
, ?n*' donner;' ■ • * • 

> w. T IR RENE. 

j • 

Ah! c’en eft trop, Seigneur, quoi qu’on puifle 
ordonner , 

Quelque punition qui fuive notre crime , 

La plus dure à fouffrir eft la plus légitime. 

De la bonté d’Efope étonnés 8t confus, 

Nous ne pouvons tenir contre tant de vertus. 

, T R A S I B U L E. 

.Oui , Seigneur,. de fon bien avides l’un & l’autre, 
. C’eft à lui juftement qu’appartient tout le nôtre. 
Vous avez fait la Loi, nous y fommes fournis. 

n ESOPE. ' ‘ uoA 

:Non. Laiftez-moi, Seigneur, acquérir deux amis. 
Si jamais mon fervice eut le bien de vous plaire. 
Accordez moi, Seigneur, leur grâce pour falaire. 
C’eft une récompenfe un peu forte pour moi; 
Mais un Roi. doit toûjours récompenfer en Roî> 
Par leur confulîon, leurs remords, leurs alarmes, 
Leur crime n’eft-il pas expié? 
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ESOPE A LA COUR 
C R E S U S. * 

. Tu me charmes. . > 
A remplir tes defirs je n’ai tant héfité , 

Que poiur voir jufqu'au bout ta générofité. 
Trafibule , Tirrene , Efope vous pardonne , 
Etj’aitoeà profiter desexemples qu’il donne. 
Quel fujet fut jamais plus utile à fon Roi! 

, . ( à Arfinoè . ] 

Mais de tous fes coaüeils le plus charmant posta 
moi , 

Madame , c’eft celui que Ton zele me donne , ' 
De vous facrifier Axgie & fa Couronne : . i 

Plus heureux d’être efclave en de fi beaux liens , 
Que de me voir un jour Maître des Phrygiens. 

• A R S IN QÉ. 

Quelle faveur pour moi qu’un pareil facrifice ! 
D’Efope , à qui je dois cet important fervice , 
Faites que la fortune arrive au plus haut point. 
CR E SUS. 

Hé ! quel bien puis- je faire à qui n’en cherche point? 
Je ne fçais qu’un plaifir «jue je lui puilfe faire , 
Comme à toute ma Cour,Rodope a ( çului plaire. 
Et je veux que demain au même autel que nous.u 
ESOPE. 

Nous avons elle & moi trop de refpeftpour vous; 
Ft le Ciel entre nous. Seigneur, met trop defpace 
Pour ofer accepter une pareille grâce. 

Ce feroit un orgueil inexorable à moi, 

De joindre mon Hymen à celui de mon Roi i ' 
Quelques mois de délai, loin de fâcher Rodope... 

©U© 
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SCENE VIII. & Derniere . 

ATIS, CRESUS, ARSINOÉ, ESOPE, 
RODOPE, T1RRENE , TRASIBULE, . 
GARDES. 

ATIS. 

<S , 

KJ/ Eigneur, le Peuple ému demande à voir Efope. 
On répand dans Sardis des bruits confus Sc fourds, 
Que pour fa récompenfe on attente a fes jours. 
CRESUS. . 

A ce Peuple agité viens te faire paroître; 

Du jour de ton Hymen je te laide le maître: 
Mais pour moi , c’eft un terme alfez long que 
demain. 

ESOPE. 

Unifiez bien vos cœurs en vous donnant la main. 
Publiez- vous rout un fiecle oubliés par les Parques , 

De la faveur des Dieux fans cefie avoir des mar- 

■ ... 

ques! 

Et puiffent vos enfans, aimés 8t craints de tous. 
Voir un jour naître d’eux d’aufii grands Rois que 
vous/ . 

Fin du Neuvième Volume. 
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2) ans ce ïjYeu.'viemc tyofumc. 


TIRIDATE, Tragédie par Mr. Campiftron.' 

MAXIMIEN, Tragédie par Mr. Nivelle de 
la Chauffée. 

LA THÉBAÏDE OU LES FRERES ENNE- 
MIS, Tragédie par Mr. Racine. 

AMPHITRYON, Comédie par Mr. Moliere. 

ESOPE A LA COUR, Comédie Héroïque par 
Mr. Bourfault, 
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